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^      ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

VALERE,PASQUTN.    Ils  entrent  par  deux  différens 
côtés  du  Théâtre. 

VALERE  ,  du  côté  par  où  il  entre. 

MORBLEU»  vous  avez  beau  dire,   je  n'en  ferai  qu'à 
ma  tête. 

PASQUIN. 
Ah  î  voici  tton  étourdi  de  Maître, 

VALERE. 
La  pefte  foit  de  l'homme. 

PASQUIN. 
Il  eft  en  colère. 

VALERE. 
II  n'y  a  plus  moyen  de  vivre  avec  lui,  5c  il  faut  que  nous 
rompions  enfemblç. 


4  LOhJlade  Imprévu^ 

PASQUIN. 
De  qui  parlez-tous  là  ? 

VALERE. 

Je  parle  de  mon  père. 

PASQUIN. 
Mais  vraiment  cela  eft  fort  honnête.    S'il  vous  avoît  en- 
tendu.*. 

VALERE. 
Je  voudrois  qu'il  n'eût  pas  perdu  un  mot  de  tout  ce  que 
i'aî  dit. 

PASQUIN. 
Dieu  vous  en  garde  !  vous  feriez  perdu. 

VALERE. 
Tu  croîs  donc  que  je  Fappréhende?  Cela  e'toit  bonlorfque 
i'étois  au  Collège. 

PASQUIN. 
Ma  foi,  ne  vous  y  jouez  pas.   Il  eft  homme  à  vous  traiter 
comme  fî  vous  y  alliez  encore. 

VALERE  ,  enfonçant  fon  chapeau. 
Lui?  Mon  père?  Ah  vertubleu,  je  lui  ferois  voir... 

PASQUIN. 
Paix,  Monfîeur,  le  voilà  qui  vient. 

VALERE.        _     _ 

Je  m'en  vais. 

PASQUIN. 
Revenez  ,  revenez,  ce  n'eft  pas  lui. 

VALERE. 
Te  moques-tu  de  moi  ,  de  me  faire  une  peur  femblable. 

PASQUIN. 
Moi  ?  je  vous  ai  fait  peur  ?   Et  vous  dites  que  vous  ne  le 
Craienez  point. 

VALERE. 
J*ai  encore  quelque  foible  pour  lui ,  mais  je  m'en  déferai. 
Me  voilà  remis.  Préfentement  je  ferois  homme  à  le  braver. 
PASQUIN. 
Oui ,  en  fuyant.  Voilà  comme  font  tous  vos  pareils.  Vous 
êtes  braves    jufqu'au    dégainer.   Croyez  -  moi ,  changez  de 
conduite,  &  vous  ne  craindrez  plus  votre  père» 
VALERE. 
Dis-moi,  faquin,  combien  le  bon -homme  te  donnc-t-il 
pour  me  prêcher  ? 

PASQUIN. 
Bon  !  il  croit  que  c'eft  moi  qui  vous  gâte  ;  ôc  francheaent 
J'ai  trop  de  bontç  pour  vous. 
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VALERE. 

Infolenr... 

PASQUIN. 
Allons,  Monfîeur,  il  faut  tâcher  déformais  de  le  contenter. 

VALERE. 
Sachons  un  peu  ce  qu'il  faut  que  je  fafle  pour  cela. 

PASQUIN 
Tout  le  contraire  de  ce  que  vous  avez  fait  jufqu'à  préfent. 

VALERE. 
Quels  crimes  ai-je  donc  commis  ? 
PASQUIN. 
Vous   n'en   êtes  pas  encore   aux  crimes  ,   vous  n'en    êtes 
qu'aux  fottifes.    Par  exemple  ,  n'ai-je  pas  été   témoin  de  la 
converfation  que  vous  avez  eue  ce  matin  avec  Monlieur  votre 
père  ?  Il  vou5  difoit  d'excellentes  chofes ,  &  vous  lui  répon- 
diez tout  de  travers* 

VALERE. 
Moi? 

PASQUIN. 
Vous-même.   Voulez-vous ,  pour  vous  en  convaincre  ,  que 
je  vous  falTe  le  réciïHe  la  converfation  >  Je  m'en  fouviens  mot 
pour  mot. 

VALERE. 

Voyons;  je  fuis  bien  aife  de  ju2;er  de  fang-froid  fi  j'ai  torr. 
PASQUIN. 

Voici  ce  qu'il  vous   a  dit ,  quand   vous  ères  entré  dans  fa 
chambre  de  la  manière  que  je  vais  vods  dépeindre. 
(  Il } ait  V action  d'un  petit- Maître  qui  entre  dans  unz  chambre, 
en  étourdi  ;   enjuite  il  prend  l'aïf  férieux  du  pzrz.) 

Bonjour,  Monfieur  ,  bonjour.  Monficur  ^  je  fuis  votre  fer" 
viteur»  Où  avez-vous  p^ifle  la  nuit  ,  pendart  que  vous  êtes  ? 
ParùUu  ,  j'ai  foupé  au  cabaret  avec  nus  amis  ,  6'  de  là  nous 
avons  couru  le  bal.  Vous  en  avez  menti.  Je  tai^  à  quel  bal 
vous  avez  été:  6c  fi  vous  ne  changez  bientôt  de  conduite,  je 
vous  enverrai  danfer  à  S.  Lazare.  Je  crois  ,  Dieu  me  damne  , 
que  vous  ne  pourrie^  pas  vivre  ,  fi  tous  les  jours  vous  ne  me 
faijieiqudque  m.ercuriale.  Et  croyez-vous ,  Nîonfieur  le  for , 
que  je  fois  fort  content  de  vous  voir  au  milieu  de  cette  pépi- 
nière de  fous,  que  l'on  appelle  pef:ts-m:!Îires ,  efpece  d'hom- 
mes auiîî  ridicule  qu'incorrigible  ?  Que  je  n'entre  pas  en  fureur 
depuis  que  vous  arborez  ce  grand  chapeau  qui  vous  couvre 
un  oeil,  &  qui  ne  vous  laifie  voir  que  !a  moitié  de  i'aàtre? 
Depuis  que  vous  vous  débraillez  julqu'à  la  ceinture,  que 
vous  vous  faites  une  gloire  de  vous  enivrer  de  vin  ,  de  li- 
queurs (3c  de  tabac,  ôc  que  vousalfiClez  cet  air  fanfaron  qui  en 


6  UOhJlacle  imprévu  y 

impofe  au  bourgeois  ,  Ôc  qui  fait  rire  l'honnête  homme?  Taus 
h  jeunes  gens  font  faits  comme  cela ,  mon  père  ,  il  jaut  faivrt 
la  mode    Parbleu  ,  je  vous  la  ferai  bien  quitter.  Nous  verrons^ 
Comment!  nous  verrons?   Oh!  voici  qui  vous  corrigera» 
(  //  prend  un  bâton.  ; 

VALERE. 


Que  vas-tu  faire? 
V^ous  roffer. 


PASQUIN. 


VALERE. 
Quoi  !   coquin  ,   tu  aurois  la  hardiefle... 

PASQUIN. 
Ma  foi ,  je  vous  demande  pardon.  J'entroîs  fî  vivement 
dans  la  paffion  ,  que  je  croyois  être  Monfieur  votre  père.  Vous 
favez  bien  que  fi  vous  n'eufïîez  décampé  ,  la  converfation 
auroit  fini  de  la  forte.  Après  tout ,  il  eft  temps  de  vous  réfor- 
mer. Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  vptre  future  belle-mere 
efî  arrivée  de  Province,  avec  la  jeune  perfonne  que  vous  êtes 
fur  le  point  d'époufer.  Votre  père  les  loge  ici  l'une  &  l'autre. 
Hlles  font  témoins  de  la  plupart  de  vos  adions,  qui  ne  doi- 
vent pas  les  édiiîer.  Comptez-vous  de  vivre  comme  vous  faites 
quand  vous  aurez  une  femme  ?  i£^ 

VALERE. 
Le  fat!  eft-ce  qu'on  fe  marie  pour  fe  corriger  de  fes  dé- 
fauts ?  Je  voudrois  bien  ,  parbleu  ,  qu'une  femme  s'avisât  de  me 
contraindre.  Regarde  les  jeunes  gens  d'aujourd'hui  :  ils  font 
afHdus&c  complaifans  le  jour  de  leurs  noces;  dès  le  lendemain 
\h  vont  chercher  fortune  ailleurs. 

PASQUIN. 
Et  Isurs  femmes  aufïî.    Voilà  ce  que  s'attirent  ces  femmes 
du  bel  air, 

VALERE. 
D'ailleurs,  veux-tu  que  je  te  parle  net?  Je  ne  me  fens  plus 
qu'un  foible  penchant  pour  Angélique.    Je  crois  même  qu'a- 
vant qu'il  foit  peu  je  ne  l'aimerai  point  du  tout. 
PASQUIN. 
Quels  défauts  lui  trouvez-vous  donc  ? 

VALERE. 
Premièrement ,  elle  a  trop  d'efprit. 

PASQUIN. 
Trop  d'efprit  !   Cela  eit  infupportable. 

VALERE. 
Elle  lit  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  6c  fe  pique  de  fa- 
■V&ir  tout. 

PASQUIN. 
C  eft  un  refte  de  Province  ;  le  grand  monde  la  corrigera. 
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VALERE. 


Elle  m'aime  comme  une  Héroïne  de  Roman  ,  &  dès  qu'elle 
rne  voir ,  c'eft  un  étalage  de  beaux  fentimens  qui  me  fatieuenc 
a  mourir.  ° 

PASQUIN. 

Je  le  crois  bien.  Parler  beaux  fentimens  aux  jeunes  gens 
dauiourd'hui  ,  c'eil  leur  parler  Grec  &  Latin  ;  ils  entendent 
aulk  bien  l'un  que  l'autre. 

VALERE. 

Mais  tu  m'avoueras  que  cette  jeune  perfonne  dont  la  mère 
Vient  de  mourir  ,  &  que  mon  père  a  retirée  du  Couvent ,  eit 
Deaucoup  plus  piquante  qu'Angélique. 

PASQUIN. 

Vous  voulez  parler  de  Julie?  Je  demeure  d'accord  qu'elles 
lont  d  une  humeur  différente.    Angélique  ti\  lanauiiflnte  & 

a'TI,^''a  /^^  "'^^  ^  "^"i^^'^"-  Angélique  a  quelque  chofe 
d  affede  dans  fes  manières  ;  Julie  a  cet  air  libre  &  dégagé  du 
grand  monde.  Je  choifirois  Julie  pourra  maîtreffe;  j'aime- 
rais mieux  Angélique  pour  ma  femme. 

.^     .  VALERE. 

Nerine  eft  femme-de-chambre  &  confidente  de  Julie,  îe 
veux  lui  parler  en  particulier.  ' 

PASQUIN. 
OM?n  '  "^^r  ^"'^mari  de  Nérine,  moi,  &  je  ne  veux  point 
qu  elle  au  de  particulier  avec  vous. 

VALERE. 
Le  benêt  ! 

PASQUIN. 
Je  ne  fuis  point  un  mari  du  bel  air  ;  j'aime  ma  femme.    ^^ 

VALERE. 
Eft-ce  une  raifon  pour  que  Je  ne  lui  parle  pas  > 

PASQUIN. 

je  v:::":d^;r ''"'''  '"■-^'"^'"^  --  -  ?--««. 

„  .     -  VALERE. 

Mais  fongez-vous,  faquin  ,  \  qui  vous  parlez  > 
^  PASQUIN. 

Vous  avez  vos  droits  en  qualité  de  maître ,  &  moi  i'ai  les 
irnens  en  qualité  de  mari.  ' 

VALERE. 

An/éliqwT.  ™°^"^'   ^  ^*'  prétends...     Mais  morbleu,  voici 
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SCENE    IL 

ANGÉLIQUE,    VALERE,    PASQUIN. 

ANGÉLIQUE,  fans  Us  voir. 

VALERE  ne  vient  point  ;  je  ne  le  vois  prefqL-e  plus.  Son 
indifférence  m'étonne  ,  &  commence  à  m'inquiéter, 
PASQUIN,  à  Valere. 
Entendez-vous? 

VALERE. 
Il  faut  avouer  qu'elle  eft  fort  aimable. 

PASQUIN. 
Pour  moi ,  Je  m'en  accomrooderois  fort. 

ANGÉLIQUE. 
Ah!  c'ell  vous,  Monlieur?   Que  faites-vous  là? 

VALERE. 
Je  fors  d'avec  mon  père  ;   il  m'a  mis  de  mauvaife  humeur  > 
&  j'en  portois  mes  plaintes  à  Pafquin, 
ANGÉLIQUE. 
Il  me  femble  que  c*eft  à  moi  que  vous  devriez  confier  vos 
cha2;rins.   On  fe  confole  avec  les  perfonnes  qu'on  aime     Mais 
depuis  quelque  temps  vous  ne  me  cherchez  plus.   Je  ra'appcr- 
çois  même  que  vous  m'évitez. 

VALERE. 
Moi!  vous  éviter!  Que  vous  êtes  injufte  !   Demandez  à 
Pafquin  fi... 

PASQUIN. 
A  moi  ? 

VALERE. 
Si  je  ne  lui  difois  pas  encore  dans  le  moment  que  Je  vous 
trouvois  fort  aimable. 

ANGÉLIQUE. 
Eft-ce  à  lui  qu'il  faut  le  dire  ?   M'enviez-vous  le  plaifîr  de 
vous  entendre  parler  de  la  forte  iur  mon  fujet? 
VALERE. 
Ma  foi,  Mademoifelle,  je  crains  de  vous  fatiguer  par  des 
redites  ennuyeufes. 

PASQUIN.     . 
■    Vous  connoiflez  bien  peu  les  fepimes  !    Eft-ce  qu'elles  fe 
laffent  de  s'entendre  dire  des  douceurs? 
ANGÉLIQUE. 
Pafquin  a  rai  Ton  ;  fur-tout  ces  éloges  nous  flattent  quand 
ils  viennenî  de  perfonnes  que  nous  aimons. 

VALERE. 
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VALERE. 
Chacun  a  fa  méthode  en  aimant.  Pour  moî ,  quand  j'ai  dit  une 
fois  que  j'aime,  je  fuis  perfuadé  que  j'ai  rempli  tous  les  de- 
Yoirs  d'un  amant,  &  je  ne  rtouve  rien  de  plus  rade  ,  ni  de  plus 
ennuyeux  que  ces  foupirans  qui  font  toujours  aux  pieds  de 
leurs  Maitreiïes ,  &  qui  leur  parient  to.:t  un  jour ,  fans  leur  dire 
autre  chofe  que  ce  qu'ils  leur  ont  dit  mille  t'ois.  Que  vcus  êtes 
belie  !  Que  )e  vous  aime  î  Je  mourrois  plutôt  que  de  vous  être 
infidèle.  Promettez-moi  ,  ma  charmaiice ,  que  vous  m'aimerez 
toujours.  La  belle  répond  fur  le  mcn^e  ton  ,  &  c'ell  coi-joura 
à  recommencer.  A  force  de  fe  fervir  de  ces  tendrescxpreiiions, 
on  les  rend  inl^pides  ;  &  à  la  fin  on  clt  coût  étonné  qu'on  fe 
parle  d'arriuur  ,  <:jL  que  l'on  ne  s'aime  plus  du  tout. 

ANGÉLIQUE.^ 
On  ne  peut  pas  mieux  jui'+.ifier  l'indifférence  :  vous  lui  don^ 
tiez  des  couleurs  qui  la  rendroient  aimable  >  fi  j'étois  perionne 
à  pre^idre  le  change;  mais  Valere  ,  croyez-moi,  vous  n'aveâ 
que  de  i'efprit  >  &  je  vois  t  ien  que  vous  n'avez  point  d'amour* 
VALERE. 
Je  n'ai  point  d'amour  ?  Je  ne  vous  aim.e  pas  ,  moi?  Tu  voi» 
comme  on  me  traite  !  Qui  a  tort  d«  nous  deux  ,  Pa  quin  ? 
PASQUIN. 
C'eit  celui  de  vous  deux  qui  ne  dit  pas  la  vérité. 

VALERE. 
Ce  garçon  connoît  mes  plus  fccretes  penfées  ;   il  peut  vouî 
en  rendre  de  bon*  témoignages. 

PASQUlN. 
Ah  ,  je  vous  en  réponds.  Mon  Maître  eil  l'homme  de  Franc* 
qui  aime  le  plus.   11  n'a  qu'un  défaut ,  c'eft  qu'il  aime  trop. 
VALERE. 
Affurément. 

PASQUlN. 
Ceft  ce  que  je  lui  reprochois  encore  toiit-à-i'heure» 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  m'en  apperçois  pas  :  &  quoique  vous  rutiliez  la  fjtyre 
des  Amans  empreffés,  je  vous  foutiens  que  l'amour  ne  fe  fait 
connoîtreque  par  les  afïiduités ,  par  les  fervices.  Il  vaut  mieux 
dire  cent  fois  les  mêmes  chofes,  que  de  ne  pas  parler  de  la 
tendreiïe.   Non  ,  Valere  ,  vous  ne  m'aimez  point. 
VALERE. 
Oh,  palfanbleu,  Mademoifelle  ,  s'il  ne  tient  qu'à  jjter ,  je 
vous  ferai  des  fermens. 

PASQUlN. 
Il  vous  jurera  qu'il  vous  aime  affez  pour  un  homme  qui  doit 
vous  épouler. 
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ANGÉLIQUE. 
Voîlà  ce  que  c'eft.  Je  vous  fuis  deftinée  pour  femme.  C« 
titre  vous  déplaîc  d'avance.  Que  je  penfe  différemment!  Plus 
je  fonge  que  vous  ferez  mon  époux  ,  &  plus  mon  cœur  s'attache 
à  vous  fincérement.  Dans  les  cœurs  tendres  &  vertueux  il  fe 
forme  les  paffions  les  plus  violentes,  quand  le  devoir  autorife 
rinclination. 

PASQUIN. 
Tenez,  Mademoifelle,  voilà  les  plus  belles  chofesdu  monde: 
mais  je  vous  jure,  en  confcience,  que  mon  Maître  n'entend 
^oint  cela.  Ce  n'efl  point  là  le  jargon  qu'on  parle  aujourd'hui; 
&  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beaucoup  de  femmes  à  Paris  qui 
l'entendiflent ,  à  moins  qu'elles  ne  portaflTeat  des  lunettes,  & 
qu'elles  ne  fulfent  de  la  vieille  Cour,  Vous  êtes  toute  fraî- 
che émoulue  de  Province.  Il  faut  vous  apprendre  comme  on 
fait  l'amour  en  ce  Pays-ci.  On  entre  dans.une  aflemblée  ou  dans 
«ne  compagnie ,  on  regarde  ,  on  choifit ,  entre  toutes  les  Da- 
mes, celle  qui  revientdavantage.  On  lui  jette  de  tendres  œil- 
lades ;  on  lui  fait  des  mines  ;  on  cherche  à  lui  parler  ;  on  lui 
parle.  La  déclaration  fe  fait  dès  le  premier  abord.  Si  la  belle 
«*en  fcandalife  ,  ce  qui  n'arrive  gueres ,  on  s'en  moque ,  &  on 
n'y  revient  pas  ;  fi  elle  prend  la  chofe  de  bonne  grâce  ,  on  lui 
fait  des  proteftations;  elle  y  répond  ;  voilà  qui  eft  fait  :  en- 
fuite  on  court  enfemble  au  bal  ôc  aux  fpedacles.  On  médit  ;, 
on  prend  du  tabac:  on  boit  du  vin  moufleux  ;  on  avale  des 
liqueurs  ;  on  paffe  les  nuits  au  Cours.  On  ne  fonge  qu'au  plai- 
lir  ;  on  le  cherche  enfemble  tant  qu'on  a  du  goût  l'un  pour  l'au- 
tre. Dès  que  l'ennui  fe  met  de  la  partie ,  le  Monfieur  tire  d'un 
coté,  la  Dame  tire  de  l'autre,  &  on  va  s'accrocher  ailleurs. 
Voilà  de  quelle  manière  naiffent ,  s'entretiennent  &  iîniiïent 
\t%  belles  paflions  d'aujourd'hui. 

ANGÉLIQUE. 
Je  ne  m'étonne  pas  fi  les  hommes  font  fi  polis  préfente* 
ment ,  ôc  h  la  galanterie  eft  fur  un  fi  bon  pied. 

;PASQUIN. 

C'eft  la  guerre  qui  a  caufé  ce  dérangement-là.  Les  jeunes  gens 
étoîent  accoutumés  à  brufquer  des  places,  ils  ont  voulu  bruf- 
quer  les  femmes.  La  paix  remettra  tout  dansfon  ordre  naturel. 

ANGÉLIQUE. 
Je  veux  que  vous  m'aimiez  autrement  que  cela  ,   Valere  , 
6c  que   vous  vous  diftinguiez  àit%   perfonnes  de   votre  âge  ; 
qu'enfin  vous  rameniez  la  mode  des  beaux  fentimens. 
VALERE. 
Ma  foi ,  Mademoifelle ,  je  vous  aime  autant  que  je  puis 
vous  aimer» 
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PASQUIN. 
Il  eil  de  bonne  foi. 

ANGÉLIQUE. 
Cela  ne  dit  rîen.  Je  veux  réformer  votre  coeur,  &  le  rendre 
capable  d'une  paflion  auffi  délicate  que  la  mienne.  11  faut  que 
nous  lifions  enfemble  tous  les  Romans.  J'en  ai  une  ample  bi- 
bliothèque ;  c'eft  là  que  vous  apprendrez  que  les  plus  belles 
pafïïons  ne  tendent  qu'au  mariage  ,  &  ne  font  jamais  détruites 
par  ces  beaux  nœuds. 

VALERE. 
Ma  foi ,  cela  n*eft  vrai  que  dans  les  Romans.  Moi  î  lire  ces 
fadaifes-Ià?  J'aimerai  autant  lire  des  Opéras. 
ANGÉLIQUE. 
Il  faut  que  vous  preniez  ce  parti-là  ,  fî  vous  voulez  me  faire 
croire  que  vous  m'aimez  :  mais  voici  ma  mère. 
VALERE. 
Surcroît  d'embarras  ! 


SCENE    IIL 

LA  COMTESSE,   ANGÉLIQUE,  VALERE,    PASQUIN. 
LA  COMTESSE. 


B 


lONJOUR. ,  mon  gendre. 

VALERE. 
Mon  gendre  !  Pefte  foit  de  la  Provinciale. 

LA  COMTESSE. 
De  quoi  parliez-vous  ?  que  je  ne  vous  interrompe  point. 

ANGÉLIQUE. 
Nous  parlions  de  ledure,  &  je  confeillois  à  Monfieur.,.. 

LA  COMTESSE. 
Ah  ,  vraiment ,  j'en  fuis  ravie.  Il  n'y  a  rien  de  fi  utile  que 
la  ledure,  &  celle  des  Romans  fur-tout.    On  apprend  tout 
dans  ces  Livres-là.   Feu  M.  le  Comte  de  la  Pépinière  ,  mon 
fcrès-honoré  mari,  &  moi,  nous  les  lifioos  jour  &  nuit,  ÔC 
nous  nous  attendrifïîons  :  nous  nous  attendrifïîons! 
VALERE. 
Ah  !  voilà  M.  de  la  Pépinière  revenu  J  Je  m'étonnois  biç» 
qu'elle  n'en  eut  pas  encore  parlé. 

LA  COMTESSE. 
Croiriez- vous  que  feu  M.  de  la  Pépinière  &  moi.M» 

VALERE. 
Encore  î 
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LA  COMTKSSE. 
Nous  lûmes  une  fois  rout  Cyrus  en  buît  jours.    Cela  nous 
inettoit  dans  le  cœur  un  fond  de  paffion  inépuifable. 
PaSQUIN. 
Et  ces  ledures  avoient  d'agréables  fuites ,  apparemment  ! 

LA  COMTESSE. 
Cela  eft  caufe  que  M.  le  Comte  &  moi  nous  nous  fommes 
fîmes  jufqu'au  moment  de  la  féparation.    Mais  qu'avez-vous , 
Valere  ,   vous  ne  dites  mot  ? 

VALERE. 
Je  vous  admire. 

LA  COMTESSE. 
C'eft  plutôt  ma  fille  que  vous  admirez. 

ANGÉLIQUE. 
Ne  lui  dites  rien  ,  Madame  ,  il  eft  de  fort  mavaife  humeur. 

LA  COMTESSE. 
Avouez  qu'Angélique  a  bien  de   l'efprit ,  &  qu'il  eft  rare 
4e  trouver  une  jeune  Ôc  belle  perfonne  qui  ait  autant  de  lec- 
ture que  ma  fille. 

VALERE. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement?    La  ledure  no 
convient  point  à  une  femme  ,   6c  je  voudrois  que  la  mienne 
fût  ignorante. 

LA  COMTESSE. 
Ah,  ah,  vous  êtes  bien  dégoûté.  Allez  chercher  vos  folles 
qui   ne  favent  que  fe  coeffer  ,  farder  leur  vifage  ,    faire  af- 
faut  de  vin  de  Champagne  ,  &  courir  le  bal.    Ce  font  là  les 
favante^  qu'il  vous  faut  apparemment  ? 
VALERE. 
Je  vous  avoue  qu'elles  m'araufent  davantage  que  celles  qui 
citent  les  Auteurs. 

PASQUIN. 
En  voulez^vo's  favoir  la  raifon  ?  C'eft  que  les  favantes , 
que  vous  eltimçz  ,  font  pour  les  anciens  ;  &  celles  qui  amu-» 
fent  Monfîeur ,  font  pour  les  modernes.  Mais  voici  le  Patron, 
Je  me  retire. 


SCENE     IF. 

t-YSlMON,    LA    COMTESSE,    VALERE, 


OLYSIMON, 
N  m'a  dit, 


Madame,  que  vous  vouliez  me  parler  ? 
LA  COMTESSE, 
On  vous  a  dit  vrai. 
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LYSIMON. 
Abrégez,  s'il  vous  plaîr.   Finirez-vous  bientôt? 

LA  COMTESSE. 
Je  n'ai  pas  encore  commencé. 

LYSIMGN. 
Commencez  donc;  mais  dépêchcz-voiis;  j'ai  une  aâf*aire  ea 
icte ,  qui  ne  me  permet  gueres  de  penfer  à  celle  des  autres. 
LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  toujours  brufque  :  &  il  n'y  a  pas  moyen  de  s*ex^ 
pliquer  avec  vous.  Oh  çà  ,  écoutez-moi ,  je  viens  au  fait. 

LYSIMON. 
Dieu  Je  veuille  ! 

LA  COMTESSE. 
Vous  favez  que  mon  procès  elt  en  état  d'être  jugé. 

LYSIMON. 
Si  je  le  fais  !  Je  viens  de  voir  votre  Procureur ,  votre  Avo- 
cat,  &  de  foiliciter  vos  Juges. 

LA  COMTESSE. 
Mais  vous  ne  ^avez  peut-être  pas  que  mes  Parties  font  allées 
trouver  mon  Avocat,  6(.  que... 

LYSIMON. 

Il  n'eft  point  queflion  ici  ,  ni  de  votre  Avocat,  ni  de  vos 
Parties  ;  je  luis  (i  las  de  votre  procès ,  &  de  vous  entendre  par- 
ler ,  que  fi  je  n'étois  fur  qu'il  fera  terminé  incelTamment ,  je 
donnerois  tout  mon  bien  pour  le  faire  juger.  Je  crois  pourtant 
que  j'en  ferai  quitte  pour  cinquante  pifîolcs  ,  que  j'ai  mifes 
dans  la  main  du  Secrétaire  de  votre  Rapporteur.  J'ai  fait  par- 
ler de  jolies  femmes  aux  jeunes  Confeillers  ;  j'ai  employé  des 
gens  de  crédit  t<,  d'autorité  aopres  des  anciens  ;  j'ai  envoyé 
deux  carteaux  de  vin  de  h:.'T.pagne  à  votre  Avocat  ;  j'ai 
donné  hx  poulardes  &  deux  chapons  du  Mans  ,  avec  un  pâté 
de  perdrix  à  votre  Procureur  :  voilà  ,  je  crois ,  tout  ce  qui  peut 
accélérer  un  ju^em^nt,  &:  rendre  une  caufe  excellente. 
LA  COMTESSE. 

Après  cela ,  il  faut  que  je  gagne  ,  ou  il  n'y  a  plus  de  luftice 
dans  le  monde.  Me  voilà  tranquille  fur  cet  article-  Mais  que 
ferons-nous  de  ces  jeunes  gens-ci?  Il  y  a  trois  mois  qu'ils  vi- 
vent enfemble  ,  c'en  eft  affez  pourfe  connoître  ,  5c  peut-être 
pour  fe  connoître  plus  qu'il  ne  feroit  à  fouhaiter.  Attendrons^ 
nous  la  fin  de  mon  procès?  Préviendrons-nous  l'Arrêt  que  j'at-« 
tends  ?  Les  marierons-nous?  Ne  les  rtiarierons-nous  pas  î 

ANGÉLIQUE. 
Je  pret\ds  la  liberté  de  vous  dire.... 

LYSIMON. 
Mademcifelle ,  on  pe  der.iande  pas  votre  ayisi 
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VALERE. 
Pour  moi ,  mon  fcntiment.... 

LYSIMON. 
On  a  bien  à  faire  de  votre  fentîment.  Taifez-vous.  Votre 
procès  &  ce  mariage  font  deux  chofes  qui  n*ont  rien  de  com- 
jnun.  Nous  fommes  d'accord  de  nos  faits.  Mademoifelle  eft 
en  âge  &  en  volonté  d'être  pourvue.  11  eft  dangereux  de  re- 
tarder les  filles  quand  elles  font  dans  ces  difpofitions.  Je  fuis 
preffe',  moi ,  de  me  défaire  de  ce  libertin-là.  Il  faut  faire  fa 
noce  dès  demain  ,  parce  que  je  compte  de  me  marier  en  mêmç- 
temps,  moi,  qui  vous  parle. 

VALERE. 


Vous ,  mon  père  ? 
Oui  ,  mon  iîls. 
Mais  fongez-vous 


LYSIMON. 
VALERE. 


LYSIMON. 

Je  fonge  que  vous  êtes  un  fot.  Tournez-moî  les  talons.  Cet 
jeunes  étourdis-là  s'imaginent  que  le  mariage  n'ell  fait  que 
pour  eux. 

LA  COMTESSE. 
Et  quelle  eft  la  perfonne  que  vous  époufez  J 

LYSIMON. 
Madame  ,  c'eft  là  mon  affaire  ,  &  non  pas  celle  des  autrei» 
A  demain  les  deux  mariages  ;  n'y  confentez-yous  pas? 

LA  COMTESSE. 
Volontiers. 

LYSIMON. 
Et  vous ,  la  belle  ? 

ANGÉLIQUE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

LYSIMON. 
Quelle  réfignation!   Oh  ça,  nous  n'avons  plus  rien  à  nous 
4ire. 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  donne  le  bon  jour. 

LYSIMON,  à  Vakre. 
Comment  ?  vous  voilà  encore  ? 

VALERE. 
Oui  ,  mon  père  ,  il  faut  que  vous  me  permettiez.... 

LYSIMON,  le  pouffant. 
Je  vous  permets  de  vous  retirer,  6c  tout  ou  plus  yîte. 
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S  C  E  N  E     F. 

VLYSIMON ,  feul. 
^îffi  V^t  """^  «'ji^^ge  déclaré.  II  n'y  a  plus  qu^une  petite 
difficulté  à  cette  afFa,re-là  ;  c'eft  que  je  ne  fais  fi  j'aurai  il 
conlentement  de  la  perfonne  que  je  veux  époufer.  Elle  eft  fous 
n^es  ordres,  en  quelque  forte;  &  au  défaut  de  la  jeunefTe  & 
des  belles  manières,  j'ai  pour  moi  le  pouvoir  &  l'autorité.  Ce- 
pendant ,e  veux  gagner  la  Suivante;  elle  a  du  crédit  furPeforic 
de  fa  Maitreffe.  Bon,  le  hazard  la  conduit  ici  fort  à  propos. 

SCENE     FI 

L  Y  s  1  M  O  N  ,     N  É  R  I  N  E. 

VNÉRINE. 
oici  notre  bourru  qui  brufque  tout  le  monde;  mais  à  boa 
chat,  bon  rar.  .     *'•'"'■ 

I-YSIMON. 

Bon  jour ,  Nérine. 

NÊRINE. 
Boa  jour ,  Monfîeur. 

LYSIMON. 
Tu  me  parois  de  mauvaife  humeur. 

NÉRINE. 
A-peu-près  comme  vous. 

LYSIMON. 
Vous  devez  prendre  garde  à  qui  vous  parlez,  Nérîne. 

NÉRINE. 
Et  vous,  comme  vous  parlez,  Monfieur. 

LYSIMON. 

NÉRINE. 
C;eft  qu»il  u'y  a  que  moi  ici  qui  ait  du  courage  Scd^U  {cr^ 
jnete.  ° 

LYSIMON. 

Nérine.  - 

NÉRINE. 

Monlieur. 

LYSIMON. 
Ces  petites  manieres-U  ne  me  conyiennefl;  point. 
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NÉRINE. 
Les  vôtres  ne  m'accommodent  pas  davantage. 

LYSIMON.    ,  .        e,   I 

Tu  fais  la  confidération  que  je  te'moigne  à  Julie ,  &  les 
bontés  que  j'ai  pour  toi.    ^^^^^^^ 

Oui  ,  vous  venez  de  faire  fortir  ma  Maîtreffe  du  Couvent^»^ 
t)Our  la  retirer  chez  vous.  Vous  nous  avez  habillées  de  deuil 
Sepuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête  ,  parce  que  fa  mère  vient  de 
mourir.  Mais  au  retour  de  notre  Oncle,  qui  eft  aux  Indes, 
vous  ferez  bien  paye  de  vos  avances  :  Ôc  vous  favez  que  ^y^ 

s'acquitte  ne  doit  rien.  -j*' 

^  LYSIMON. 

Voilà  le  lano;age  des  ingrats.  Peut,-an.  jamais  payer  ce  que 
je  fais  pour  JuVie  '  Je  veux  qu'elle  ait  de  la  reconnoiITance , 
&  qu'elle  m'en  donne  des  témoignages. 
^  NÉRINE. 

Que  fautril  faire  pour  cela  ? 

^  LYSIMON. 

NÉRINE. 
Oh     c'eft  trop.  Vous  demandez  une  chofe  impoffible.. 

'  LYSlMONi. 

Comment!  impertinente? 

.NÉKINE. 
Mettez  la  main  fur  la  confcience.  E^-il  .po.Oii) le  d'aimer  un 
homme  bilieux  &  colère,  qu'une  vét;lle  m.t  en  fureur  qu 
rom^  en  vifiere  à  tout  le  momie^.  &  qu^  ^qucr.lle  depuis 
îem^  In  jufqu'au  foir?  Tout  .ce  qcl'on  peut  faire  Pour  votre 
fervice  ,  c'ell  de  vous  craindre ,  â^de  vous  4op  w  au  A^bie 
cnrre  cuir  &  chair.  ^ 

LYSIMON,  a  p.irt>      ./•  ,    r  •    a^  u. 
Ellearaifon.  D'ailleurs  il  faut  filer  doux,  )  ai  befom  d  elle. 
Oh   t  revenons  à  notre  alFai^.  L^:ra.er^.<ie  Juhe  étant  morte 
ta  fais  qu'elle  n'a  plus  de  parens  ni. d'appui  qu  un  Oncle  qui 
ift  aùx-indes,  6c 'qui  m'a 'prié  d.  la  retirer  chez  moijulqu  a 
f.n  retour.         .  ^^^^^^^ 

Je  fais  cela.  „.,      ' 

LYSIMON. 

MaU  ce  que   tu  ne  fais   pas ,  c^A  que  ,  par  ""  J^'^"". 
qui  arriva  dérniéremenc  ,  U  m'envoya  un  pouvoir  de  mane. 

^""'-  NÉRINE. 

LebonCncle!  U  fonge  à  tout.  U  n'eil  pas  content  d'avo.r 
fait  tenir  cingc.nte  mil'i  écus  à  f.  nièce  ,  i!  prétend  qu  el^.* en 
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Jouîiïe  avec  un  aimable  affbcié.  11  fait  les  befoins  de  notre 
fexe;  il  7  compatit.  Il  veut  prévenir  l'impatience  de  Julie. 
II  fonge  qu'elle  a  vingt-cinq  sns  ,  &  que  c'eft  l'âge  où  on  ne 
peut  plus  attendre.  Oh  !  cet  homme-là  connoît  bien  la  nature. 
LYSIMON. 
Oh  çà  ,  parle-moi  lîncérement.  Julie  n'a-t-elle  point  quel- 
que inclination  \ 

NÉRINE. 
Vraiment ,  eil-ce  qu'une  fîMe  peut  vivre  fans  cela?    Il  y  a 
ehviron  trois  ans  qu'il  vint  un  jeune  homme  au  Couvent  où. 
étoit  ma  MaîtreûTe. 

LYSIMON. 
■''Ces  enragés-là  fe  fourrent  par-tour. 

^"  NÉRINE. 

il  s'appelldit  Léa'ndre. 

LYSIMON. 

Son  nom  ne  fait  rien  à  l'aiTaire. 

NÉRINE. 
Dès  qu'ils  fe  virent^  ils  s'aimèrent  éperduemsnt* 

LYSIMON. 
Tant  pis. 

NÉRINE. 
Ils  firent  plus, 

LYSIMON. 
Comment  diable!  Et  quoi  donc? 
.  ,      ^  NÉRINE. 

Ils  voulurent  s'époufer  ;  mais  quand  il  fallut  venir  au  fait 
Léandre  apprit  que  Julie  n'avoit  point  de  bien  ,  &  qu'elle  ne 
fubfiftoit  que  d'une  pennon  que  lui  faifoit  fon  Oncie  depuis 
que  fa  mère  l'avoit  laiffée  à  Paris,  fans  dire  à  perfonnc  où 
elle  étoit  allée. 

LYSIMON. 
'  Et  le  jeune  homme  étoit-il  riche  ? 
NÉRINE. 
Pour  tous  biens  préfens  ôc  à  venir  ,  il  avoir  un  grand  fonds 
de  tendreffe  &  de  beaux  fentimens. 
LYSIMON. 
Belle  provision  pour  le  ména2;e. 

NÉRINE. 
Cela  les  fit  réfoudre  à  fe  l'éparep.    Léandre  partit  dans   le 
deÛTein  de  mourir,  ou  de  revenir  affez  riche    peur  époufer 
Julie.   Depuis  cela,  nous  n'avons  point  eu  de  i^%  nouveiiej. 
LYSIMON. 
Je  m'en  réjouis.   C'ell  quelque  jeune  frippon  qui  vouloit 
l'attraper. 

C 
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NÉRINE. 
Ilavoit  un  valet  nommé  Crifpin,  qui  étoit  un  aimable  garçon» 

LYSIMON. 
Il  te  plut. 

NÉRINE. 
Faut-il  le  demander  >   Une  Suivante  aime  toujours  le  Va- 
let de  celui  qui  foupire  pour  fa  Maîtreffe.   C'cft  la  règle. 

LYSIMON. 
Et  dis-moi  ,   ta  Maîtreffe  a-t-elle  toujours  de  Tinclination 
pour   ce  Léandre  ? 

NÉRINE. 
Miracle!  C'eft  une  fîlle  conftante.  Pour  moi ,  je  n'ai  pas  fait 
de  même.    J'étois  un  peu  preflce  ;    &   comme  les  abfens  ont 
toujours  ton  ,  Pafquin  s'eft  mis  fur  les  rangs ,  &  je  l'ai  brave- 
ment époufé. 

LYSIMON. 
Tu  as    bien  fait.  Ta  Maîtreffe  n'aura  pas  moins  de  courage» 

NÉRINE. 
Ceft  félon.  Quel  ell  le  parti  que  vous  lui  deftinez? 

LYSIMON. 
Premie'rement,  celui  que  je  lui  deftine  n'eft  pas  un  jeune 
homme. 

NÉRîKE. 
Premièrement,  elle  n'en  voudra  point. 

LYSIMON. 
Nous  verrons.  C'eft  un  homme  entre  deux  âges  >  qui  eft  en- 
core en  état  de  la  rendre  heureufe. 
NÉRINE. 
Ah  î   MonHeur  ,  je  tremble. 

LYSIMON. 

Qu'as-tu  ? 

NÉRINE. 
Je  crois  que  j'ai  deviné. 

LYSIMON. 
Et  cela  te  fait  trembler  ? 

NÉRINE. 
Oui ,  je  meurs  de  peur  que  ce  ne  foit  vous  qui  veuillez 
cpoufer  ma  Maîtreffe. 

LYSIMON. 
Il  eft  vrai,  c'eft  moi-même. 

NÉRINE. 
Je  ne  m'étonne  plus  Ç\  j'étois  de  (î  mauvaife  humeur,  J'ai  eu 
tout  le  jour  un  prelfentiment  de  ce  malhcur-là. 
LYSIMON. 
Impudente,  je  me  lafferai. 
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NÉRINE. 
Tenez,  voîci  ma  Maîtreffe  ;  expliquez-vous  avec  elle. 


SCENE      VIL 

LYSIMON,     JULIE,     NÉRINE. 

OLYSIMON. 
H  çà  ,  je  n*a!  pas  de  longs  difcours  à  vous  fairet  Je  vais 
vous  dire  tout  en  trois  mots.   Je  vous  aime. 

«.LIE. 
Vous  êtes  fort   galant  aujourd'hui.    Nérine  ,   fuis-je  bien 
coëffée  ? 

NÉRINE. 
A  mejy^eilles. 

LYSIMON. 
Voilà  les  femmes.  Elles  ne  font  occupe'e?  que  de  leurs  ajufte- 
mens.   Trêve  de  coë6fure;  il  s'agit  d"aî?aire  férieufe. 

JULIE. 
Oh,  point  de  férieux,  je  vous  prie.    Je  veux  me  diftraire 
de  mes  chagrins,  &  je  ne  cherche  qu'à  égayer  mon  imagi- 
nation. 

LYSIMON. 
Ecoutez-moi,  de  grâce. 

JULIE  ,   à  'Nérine. 
Le  deuil  me  va-t-il  bien  ? 

NÉRINE. 
Il  vous  pare  tout-à-fait.     Et  moi  ,  comment  me  trouvez*» 
vous  ? 

LYSIMON. 
J'enrage. 

JULIE. 
Je  ne  t'ai  jamais  vue  fi  jolie. 

NÉKINE. 
Cela  doit  être  ;  car  je  porte  le  deuil  de  bon  cœur.  Je  ne 
le  cache  point,  je  fuis  ravie  qne  votre  mère  foie  défunte.  La 
vieille  folle  !  Vous  abandonner  à  l'âge  de  dix  ans  ,  &  cacher 
le  lieu  de  fa  retraite!  Se  marier  en  fécondes  noces,  fans  le 
demander  à  perfonne  ,'  S'enrichir  puiilamment  par  ce  fécond 
mariage  ;  &  au  lieu  de  vous  faire  part  du  bien  qu'elle  avoit 
acquis  ,  s'amouracher  d'un  jeune  godelureau  ;  le  faire  ,  en 
mourant,  fon  légataire  univerfel  ;  vous  déshériter  par  fon 
teliament  !  Oh!  fi  le  diable  ne  Ta  pas  emporrée  ,  c'eît  qu'il 
aura  craint  qu'elle  ne  voulût  l'époufer  en  quatrièmes  noces. 
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JULIE. 

FinifTons ,  Nc'rine  ,  &  ne  traitons  jamais  cette  matière. 

LYSIMON. 
Oui.   Revenons  à  ce  que  je  vous  avois  propofé  ,  cela  vau- 
dra mieux. 

NÉRINE. 
Ecoutez  ,  écoutez  ;  Monfieur  va  vous  diçe  de  belles  chofes. 
Il  veut  vous  marier. 

JULIE. 
Me  marier  ?  Oh!  vous  m'allez  rendre  d*auflî  mauvaife  hu-.- 
meur  que  vous. 

NÉRINE. 
Point,  point,  vous  allez  vous  réjouir,   fauter,  danfer  , 
quand  vous  faurez  le  parti  qu'on  vous  propofe. 

JULIE. 
Il  faudroit  que  ce  ïùt  l'amour  même  ,  pour  me  faire  oublier 
Léandre  ;  encore  ne  fais-je  s'il  en  viendroit  à  bout. 
NÉRINE. 
Oh ,  Il  celui  qu'on  vous  deftine  eft  Tamour  ,  il  faut  qu'il 
foit  le  père  de  tous  les  autres. 

LYSIMON. 
Il  eil  bien  queftion  d'amour ,  quand  il  s'agit  de  fe  marier.  Il 
ne  faut  fonger  qu'à  la  raifon. 

JULIE. 
Eh  ,   Monheur  ,    fî  on  ne  fongeoit  qu'à  la  raifon  ,  on  ne 
fe  marieroit  jamais. 

LYSIMON. 
Corbleu!  vous  plaît-il  de  m'entendre? 

JULIE. 
Volontiers.  Dépêchez-vous  de  me  faire  votre  propofition  , 
afin  que  je  me  dépêche  de  vous  refufer. 
LYSIMON. 
Oui  !  Oh  bien  ,  puifque  vous  le  prenez  fur  ce  ton-là  ,  dé- 
pêchez-vous vous-même  de  m'obéir.  Je  parle  en  vertu  du  pou- 
voir ,  en  bonne  forme  ,  que  votre  Oncle  m'a  fait  tenir.   Je  ne 
puis  mieux  m'en  fervir  que  pour  moi;  ÔC  c'ell  moi,  s'il  vous 
plaît  ,  que  vous  épouferez. 

JULIE. 
Et  moi  ,  je  vous  réponds ,  en  vertu  d'un  pouvoir  en  bonne 
forme  ,  que  ia  nature  6c  la  raifon  m'ont  donné  ;  &  je  vous  dé-? 
clare  que  j'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  époufer. 
LYSIMON. 
Vous  rerournerez  donc  ,  dès  ce  foir  ,  au  Couvent;  il  n*y  a 
point  de  milieu.   Prenez  votre  parti;  ferviteur, 
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SCENE      V  I  I  I. 

JULIE,      NÉRINE. 

NÉRINE. 

Y    OILA   un  petit  amant  bien  poli. 

JULIE. 
Me  p^rle-t-il  férieufement  ? 

NÉRINE. 
Très-férieufement.   Il  m'avoit  déjà  fondée  fur  cela.    Quel 
parti  prenez-vous  ? 

JULIE. 
Belle  demande  !  celui  de  retourner  au  Couvent.  Il  y  a  long- 
temps que  mon  Oncle  a  mandé  qu'il  reviendroit  bientôt;  il  me 
tirera  d'efclavage. 

NÉRINE. 
11  faiidroit  trouver  les  moyens  de  refter  ici ,  &  de  n'épou- 
fer  point  le  bon-homme. 

JULIE. 
J'en  imagine  un  qui  me  paroît  plaifant ,  mais  il  eft  fcabreux. 

NÉRINE. 
Quel  eft-il  ? 

'     JULIE. 
Dès  le  moment  que  je  fuis  venue  céans,  j'ai  remarqué  qu$ 
Valere  avoit  de  l'inclination  pour  moi. 
NÉRINE.^ 
Ah  ,  petite  coquette  î 

JULIE. 
Pour  coquette  ,  non  ,  je  ne  le  fuis  point ,  mais  je  fuis  un 
peu  maligne.  Pour  me  venger  de  l'impertinente  proportion  du 
père  ,  j'ai  envie  de  le  meure  aux  prifes  avec  fon  fils.  C'eft  un 
jeune  fou  qui  fera  toutes  les  extravagances  que  nous  voudrons. 
Pendant  leur  démêlé  les  chofes  demeureront  fufpendues  ,  ^ 
nous  gagnerons  du  temps. 

NÉRINE. 
C'eft  bien  dit.  Il  faut  que  je   faffe  entendre  à  Pafquîn  que 
vous  avez  de  l'inclination  pour  fon  Maître. 
JULIE. 
Mais  ne  lui  confie  pas  que  ceci  n'eil  qu'une  feinte. 

NÉRINE. 
Je  m'en  garderai  bien^  Pafquin  n*eft  pas  difcret. 
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JULIE. 

11  faut  donc  que  tu  le  trompes  le  premier.  Pourras-tu  t'y 
réfoudre  ? 

NÉRINE. 

Voyez  ,  le  grand  malheur  !  Il  n'y  a  rien  de  (î  naturel  à  une 
femme  que  de  tromper  fon  mari.  Retournez  à  votre  apparte- 
ment. Je  vais  trouver  Pafquin  ,  pour  le  prefTer  de  faire  agir 
fon  Maître  ;  &  je  fufciterai  tant  d'affaires  au  bon-homme ,  que 
je  lui  ferai  lâcher  prife. 

JULIE. 

Mais  nous  allons  mettre  ici  tout  en  confufion. 
NÉRINE. 

Tant  mieux  ,  j'aime  le  défordre.  Rien  n'eft  fi  trifte  qu'une 
maifoD  où  tout  ell  d'accord  ,  &  il  faut  un  peu  de  tracafferies^ 
pour  e'gayer  le  commerce  &  ranimer  la  converfation.  Cela 
fera  philant.  Un  bon-homme  amoureux  comme  nn  fou  ;  un 
iîls  rival  de  fôn  père;  le  père  brutal;  le  fils  étourdi;  une 
maîrreff'e  qui  n'aime  ni  l'un  ni  l'autre  ,  &  qui  les  amufe  pour 
gagner  du  temps!  Que  je  vais  me  réjouir  !  Je  meurs  d'envie 
de  mettre  la  main  à  l'œuvre  ;  je  n'ai  jamais  rien  entrepris  de 
il  bon  courage. 

Fin  du  prunier  Acîc, 


ACTE      11, 


SCENE     PREMIERE. 

VALERE,     PASQUIN. 

VALERE. 

TU  vois  préfentement,  Pafquin  ,  fi  j'avois  tort  de  m'em- 
porter  contre  lui  ;  vouloir  époufer  Julie  î  cela  crie  ven- 
geance. 

PASQUIN. 
Mais  au  fond  de  quoi  vous  plaignez-vous?    Julie   ne  vous 
cft  pas  dertinée  ;    &  votre  père  n'a  d'autre  tort  en  ceci  que 
celui  d'avoir  perdu  le  fens  6c  la  raifon. 
VALERE. 
Oh  parbleu  î  j'aurai  foin  de  fon  honneur,  &  je  ne  fou.^rîrai 
pas  qu'il  fafTe  une  fociife. 
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PASQUIN. 
Voilà  un  fils  d'un  bon  naturel. 

VALERE. 
Ce  qui  me  ravit  ,  c*eft  que  Julie  iraplore  mon  fecpurs.   Que 
je  vais  faire  enrager  mon  père  ! 

PaSQUIN. 
L'entreprife  eft  louable. 

VALERE. 
Tiens,   vois-tu  ,  pour  avoir  Julie,  j'afFronterois  le  diable 
préfentement. 

PASQUIN, 
Nous  verrons  fî  vous  affronterez  le  bon-homme. 

VALtRE. 
Oh  ,  je  t'en  re'ponds.    Ce  n'eft  pas  que  je  fois  fort  entêté 
de  Julie.  Si  mon  deflein  n'a  pas  un  heureux  fuccèa ,  je  ne  m'ea 
déferpérerai  point  ,   &  je  me  rabattrai  fur  Angélique.    Mais 
je  me  fais  un  plaiflr  de  traverl'er  mon  père.  Il  me  querelle  fans 
cefle  ;  il  ne  me  donne"  point  d'argent  ;  je  mourois  d'envié  de 
m'en  venger.  En  voici  l'occafion  ,  je  ne  la  manquerai  pas.    Je 
Yeux  être  auiïi  affidu  auprès  de  Julie,  &  faire  autant  de  dé- 
marches pour  l'obtenir  ,  que  fi  je  l'aimois  à  la  fureur. 
PASQUIN. 
Savez-vous  ce  qui  arrivera  de  tout  cela  ?  Vous  défolerez 
Lyfimon. 

VALERE. 
Tant  mieux. 

PASQUIN. 
Vous  n'obtiendrez  point  Julie. 

VALERE. 
Je  m'en  confolerai. 

PASQUIN. 
Et  Angélique  vous  plantera-là. 

VALERE. 
Je  l'en  défie.  Je  connois  fon  foible  pour  moi.   Lorsqu'une 
femme  s'avife  de  m'aimer,  cela  tient  férieufement.    En  tout 
cas  ,  le  plus  grand  malheur  qui  puifie  m'arriver ,  c'eft  de  n'être 
point  marié.  Tant  mieux  ,   )'en  ferai  plus  libre. 
PASQUIN. 
Dites  plus  libertin  ;   car  ce  n'eR  que  dans  l'efpoir  de  vous 
rendre  moins  fou  que  votre  père  veut  vous  donner  une  femme. 
VALERE. 
Vingt  femmes  à  la  fois  ne  me  feroient  pas  changer  de  mé- 
thode.   Il  n'y  a  rien  de  fi  doux  ,  rien  de  fi  agréable  que  de 
ne  faire  que  ce  que  l'on   veut  ,   &   de    fe  moquer  du  qu'en 
dira-t-on;   &  rien  de  fi  fot  ,    de   fi  ennuyeux   que  d'être  ef- 
clave  de  fa  réputation.   Va ,  j'ai  de  bons  amis  qui  me  for.Tient 
l'efprir. 
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PASQUIN. 
Vraiment ,  ils  ont  fait  un  fort  joli  garçon  ,  &  vous  êtes  leuf 
chef-d'œuvre.    Mais  fi  vous  perfiftez  dans  le  deûTein  d'époufer 
Julie,  je  vous  avertis  que  votre  père  n'efl  pas  le  feul  que 
vous  ayez  à  combattre.    Je  crains  pour  vous  un  autre  diable 
qui  ne  vous  donnera  pas  moins  de  tablature. 
VALERE. 
Quel  efl-il  ? 

PASQUIN, 
C/efI:  Madame  la  ComtelTe.     La  chronique  fcandaleufe   du 
Pays  d'Anjou  nous  affure  qu'elle  a  eu  l'honneur  plus  de  vingt 
fois  en  fa  vie  de  rofTer  vigoureufement  M.  de  la  Pépinière, 
fon  très-honoré  mari, 

VALERE. 
Je  ne  ferai  pas  fi  patient  que  lui  ,  &  je  me  démêlerai  bien 
de  tout  cela. 

PASQUIN. 
Gh  çà  ,  vous  voilà  donc  entré   en  lice.  Tenez-vous  ferme 
fur  vos  ctriers;  car  voici  Madame  la  Comteiîe  qui  vient  jouter 
contre  vous.  Apparemment  qu'elle  fait  déjà  de  vos  nouvelles. 


SCENE     IL 

LA    COMTESSE,   VALERE,    PASQUIN. 

QLA  COMTESSE. 
UE   faites-vous-Ià  ,   Monfieur?  Pourquoi  n'êtes-vous  pas 
auprès  de  ma  fille?   Faut-il  qu'elle  vienne  vous  chercher? 
VALERE. 
Vous  m'avez  défendu,  Madame  ,  de  me  trouver  tête  à  tête 
avec  elle. 

LA  COMTESSE. 
^Tft.ce  que  je  la  quitte  jamais? 

.  VALERE. 
Je  craignois  que  vous  ne  fufHez  ep  Ville. 
LA  COMTESSE.      ..  , 
Vous  êtes  devenu  bien  circonfped.   Je jiç  m*étonne  plus  fi 
ma  fille   fe  défoie.   Je  ne  voulois  pas  appuyer  (e%  foupçons  ; 
mais  je  vois  qu'ils  ne  font  que  trop  bien  fondés. 
VALERE. 
Comment  donc.  Madame? 

LA   COMTESSE. 
Ah!  je  ne  puis  plus  douter  de  votre  indiffe'rence  pour  elle. 

Apparemment 
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Apparemment  que  vous  avez  oublié  de  quel  fang  elle  eft  née  ? 
Merci  de  moi  !   fî  Bertrand  de  la  Pépinière  ,   grand-pere  de 
fon  trifaïeul ,  étoit  encore  en  vie  ,  il  vous  apprendroit  le  ref- 
pedl  que  vous  devez  aux  perlonnes  de  fa  race. 
VALERË. 
Eh,  Madame  !  il  n'eft  point  queftion  ici  de  ge'néalogie  ;  & 
s'il  s'agiiloit  de  difputer  d'ancêtres.... 
PaSQUIN. 
Nous  avons  dans  notre  famille  un  certain  Guillaume  ,  qui 
vaut  bien  votre  Bertrand,  fur  ma  parole. 
LA   COMTESSE. 
Plaifante  NobleflTe  que  celle  de  ce  pays-ci ,  où  l'intcrêt  fait 
la  plûpart^des  mariages  ! 

PASQUIN. 
11  eft  vrai  que  depuis  Talliage  des  Tratrans,  nous  avons  du 
côté  de  nos  mères  moins   de  Guillaume  6c  de  Bertrand  que 
de  Champagne  &  de  Poitevin. 

LA  COMTESSE. 
Et  parce  que  vous  n'avez  pour  tout  mérite  que  celui  d'être 
gens  de  Cour  ,  vous  prétendrez  ,  mes  petits  Mcffieurs.... 
VALERE. 
Eh  palfanbleu  î  Madame  ,  pour  qui  me  prenez-vous  donc  ? 
Pour  un  Céladon?  Il  me  fembie  qu'Angélique  n'a  pas  lieu  de 
fe  plaindre.  Il  y  a  deux  grands  mois  que  je  l'aime. 
PASQUIN. 
Deux  mois  !  Ce  font  deux  fieclcs  pour  des  amans  comme 
mon  Maître. 

LA  COMTESSE. 
Je  vous  entends  ,  mon  poulet  :  vous  vous  laiïez  d'être  heu- 
reux ,  &  de  l'être  cent  fois  plus  que  vous  ne  le  méritez. 
VALERE. 
Je  n'ai  point  mis  dans  mon  marché  que  ]e  l'aimerois  toute 
ma  vie  ;  &  tous  les  égards  du  monde  ne  me  feroient  pas  fou- 
pirer  malgré  moi. 

PASQUIN. 
Quand  il  y  auroit  vingt  Bertrand  dans  votre  famille. 

LA  COMTESSE. 
Si  bien  que  vous  ne  voulez  plus  l'aimer  ? 

VALERE. 
Je  n'en  fais  rien.    Cela   reviendra  peut-être.    Mais  pour 
aujourd'hui  ,  je  ne  m'y  fens  pas  de  difpolition. 
PASQUIN. 
Il  y  a  des  jours  malheureux. 

LA    COMTESSE. 
Voilà  un  difcours  bien  impertinent  !  Vous  n'épouferez  donc 
point  Angélique  ? 

D 
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■       PASQUIN. 
Cela  n'empêche  pas. 

LA  COMTESSE. 
Cela  n'empêche  pas? 

PASQUIN. 
Eh  ,  non.  Fft-ce  l'amour  qui  fait  les  mariages?  Au  contraire > 
on  ne  doit  cpoufer  que  les  perfonnes  qu'on  n'aime  point. 
LA  COMTESSE. 
La  maxime  me  paroîr  nouvelle.   Oh  bien!  dans  nos  familles 
nobles  de  Province  les  mariages  &   l'amour  ne  vont  jamais 
l'un  lans  l'autre. 

PASQUIN. 
Il  y  a  plus  de  deux  fiecles  qu'ils  ne  fe  font  trouvés  en» 
femble  dans  la  famille  de  Monfieur. 

LA   COMTESSE. 
Jour  de  Dieu!  Quand  il  fera  mon  gendre,  je  le  ferai  mar- 
cher droit.  Je  veux  que  ma  fille  ait  uq  mari  qui  l'adore. 
VALtRE. 
Cherchez  vos  benêts  en  Province, 
PASQUIN. 
Chaque  Pays ,  chaque  mode. 

VALERE. 
Voulez-vous  que   je  vous  parle  naturellement,   Madame? 
S'il  fe  préfente  quelqu'autre  parti  que  moi  pour  Angélique  , 
je  vous  confeille  ,  en  ami ,  de  lui  donner  la  préférence. 
PASQUIN. 
Tenez  ,    voila  le  meilleur  confeil  qu'il  donnera  peut-être 
de  fa  vie. 

LA  COMTESSE. 
Fort  bien.  C'eft-à-dire  ,  que  vous  manquez  à  votre  parole 
quand  il  vous  piaît.    Apparemment  ,  c'eft  là  encore  une  cou- 
tume que  vous  avez  héritée? 

PASQUIN. 
N'en  doutez  pas. 

LA  COMTESSE. 
Voilà  un  beau  titre.   Pour  moi,  je  fuivrai  la  coutume  des 
miens  en  pareille  occalîon. 

VALERE. 
Quelle  eft-elle  ? 

LA  COMTESSE. 
f^  Je  vais  vous  la  dire  en  deux  mots.  Quand  on  a  promis  ma- 
riage à  une  fille  de  ma  race  ,  &  que  la  chofe  a  fait  du  bruit 
dans  le  monde  ,  nous  ne  difpenfons  [amais  de  tenir  cette  pro- 
meffe.  Cependant  nous  ne  tenons  point  les  gens  à  la  gorge; 
nous  avons  même  l'honnêteté  de  ne  leur  rien  dire,  s'il  font 
affez  hardis  pour  retirer  leur  parole;  nous  obfervons  feule- 
ment une  petite  formalité. 
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PASQUIN. 
Une  petite  formalité  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui.    Si  la  fille  qui  reçoit  raffront ,  a  Ton  père  vivant  ,  il 
pafTe  fon  épée  au  travers  du  corps  de  celui  qui  veut  fe  dégager. 
S'il  ne  relte  qu'une  mère  à  la  fille,    fon   plus  proche   parent 
prend  la  place  du  défunt;  il  va  trouver  M.  l'inconftant  ,  &  il 
lui   brûle  la  cervelle  d'un  coup  de  piftolet.     Vous  êtes  l'in- 
conltant;    Monfirur  de  la  Pépinière  ne  vit  plus;    le   couûn 
d'Angélique  eft  céans  ;  vous  entendez  ce  que  cela  veut  dire. 
VALERE. 
Dieu  me  damne  ,  Madame  ,  votre  menace  me  fait  rire. 

PASQUIN. 
Et  moi  aufïî,   je  la  trouve  bouffonne.   Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah. 

LA  COMTESSE,  lui  donnant  un /buffet.  ^ 
Tiens  ,  maraud.  Apprends  le  refpect  que  tu  me  dois.  Vous  , 
prenez  votre  parti,  5c  que  je  fâche  au  plutôt  votre  réponfe  ; 
finon  ,  dans  une  heure  vous  ferez  expédié.   Adieu  ,  Monfieur  , 
je  fuis  votre  très-humble  fervante. 


« 
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VALERE,     PASQUIN. 

V  PASQUIN. 

OILA  la  guerre  déclarée.  Mais  les  premiers  aâes  d'hof- 
tilités  ont   été  faits  fur  mon  territoire.    Cela  n'eft  pas  jufte  , 
pourtant;  car  je  n'éiois  là  que  comme  auxiliaire. 
VALERE. 
Elle  eft  vive,  au  moins. 

PASQUIN, 
Parbleu  !  je  le  fens  bien.    Mais  je  ferois  confolé  de  ma  dif- 
erace  ,  fi  elle  vous  avoit  un  peu  houfpillé. 
VALERE. 
A  dire  vrai,  je  n'ai  pas  été  fans  appréhenCon. 

PASQUIN. 
Voilà  un  caradere  de  femme  bien  fingulier. 

VALERt. 
J'avoue  que  fa  folie  m'étonne. 

PASQUIN. 
Elle  vous  fait  peur  auffi ,  je  gage, 
VALERE. 
Oh  ,  pour  celui-là  ,  non  ;  c'eft  l'affaut  qu'il  faut  que  je  lî- 
vre  à  mon  père. 
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P.ASQUIN. 
II  va  faire  le  démon  ,  quand  il  faura  que  vous  rompez  avec 
Angélique,  &  que  vous  voulez  lui  enlever  Julie.    Le  moyen 
de  lui  déclarer  cela  !  Ma  foi,  WCàon  fera  périlleufe. 
VALERE. 
Si  tu  voulois ,  Pafquin  ,  efTuver  la  prenfîere  bordée. 

PASQUIN. 

Belle  propofition  !    Vous  n'êtes  pas  content  du  foufflet  que 

j*ai  reçu  de  la  ComtefTe ,  vous  voulez  attaquer  votre  père  à 

l'abri  de  mes  épaules,  (Se  que  j'aille  devant  vous  comme  un 

enfant  perdu.    Ah  !  le  voici  lui-même. 

VALERE. 

Je  me  retire,  &  je  reviendrai  quand  il  aura  jeté  fon  feu. 


SCENE    IV. 

LYSIMON,    VALERE,    PASQUIN. 

ALYSIMON,  à  Valere. 
H  !  c'efl  vous  que  je  cherche,  Monfieur.    Demeurez, 
PASQUIN, 
M'enirai-je,  Monfieur? 

LYSIMON. 
Non,  coquin. 

PASQUIN  ,  à  part. 
Où  me  fuis-je  fourré  ? 

VALERE. 
Que  fouhaitez-vous  ,  mon  père  ? 
LYSIMON. 
Je  viens  d'apprendre  de  jolies  chofes.   C'eft  donc  ainfi  que 
vous  avez  profité  de  l'éducation   que  je  vous  ai  donnée  ?    U 
faudra  qu'inceffamment  votre  conduite  me  fafle  rougir  ?    Va  , 
pialheureux  ,  je  ne  te  reconnois  plus  pour  mon  iils. 
PASQUIN  ,  à  part. 
Voilà  un  début  qui  promet  beaucoup. 

VALERE. 
Pour  moi ,  mon  père ,  je  vous  reconnois  toujours. 

PASQUIN  ,  has  à  VaUrc. 
Brave.   Allons,  animez-vous.  Ne  vous  défaites  point, 

LYSIMON. 
Que  lui  dis-tu  ? 

PASQUIN, 
Je  lu;  dis  qu'il  a  grand  tort. 
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LYSIMGN. 
PaflTe  de  ce  côté-ci.  C'eft  donc  pour  me  déshonorer  que  vous 
manquez  à  votre  parole  ,  &  que  vous  fauffez  vos  fermens  ? 
VALERE. 
Voilà  bien  du  bruit   pour  une  bagatelle;  car  je  vois  que 
c'eft  la  Comtefle  qui  vous  a  parlé, 
LYSIMON. 
Vous  traitez  de  bagatelle  un  procédé  aufîi  indigne  que  le 
vôtre  ?  Corbleu  î  De  mon  temps ,  un  homme  qui  auroir  fait  ce 
que  vous  faites,  auroit  été  obligé  de  fe  cacher  pour  toujours. 

PASQCIN. 
La  mode  a  bien  changé.  11  n'y  a  pas  là  aujourd'hui  de  quoi 
faire  fouetter  un  Page. 

VALERE. 
Aflurément. 

LYSIMON. 
Un  mot,  Monfîeur  Pafquin. 

PASQUIN,  reculant^  au  lieu  d'approcher* 
MoDÛeur. 

LYSIMON,  h  faifijjant. 
Approchez,  vous  dis-je.  Ah  vraiment,  Monfieur,  je  fuis 
bien  aife  que  vous  approuviez  la  conduite  de  mon  fils ,  ôc  que 
fes  raifons  foient  honorées  de  vos  fuiFrages.  Je  m'en  éroîs 
douté.  Cela  mérite  récompenfe  ,  &  vous  ferez  payé  dans  un 
petit  moment, 

PASQUIN.       . 
Monfîeur  ,  je  ne  fuis  pas  ir.térefle.  J'aime  mieux  me  retirer 
que  de  vous  caufer  de  la  ddpenfe, 

LYSIMON, 

Je  puis  faire  celle-ci  fans  m'incommoder  ,  &  vingt  coups 
d'étrivieres  que  je  vais  vous  faire  donner  ,  ne  me  coûteront 
lien  du  tout.  Tu  ne  m'échapperas  pas.  Valere  ,  appeliez  mes 
gens. 

PASQUIN. 


N'en  faites  rien. 
M'obéirez-vous  ? 


LYSIMON, 


VALERE. 

Comment  donc  ?  J'appellerai  vos  gens  pour  maltraiter  un 
homme  qui  n'eft  coupable  auprès  de  vous,  que  parce  qu'il 
foutient  mes  intérêts. 

LYSIMON. 

C'eft  pour  cela  qu'il  mérite  d'être  affbmmé.  Je  vois  bien 
que  c'eft  ce  coquin-là  qui  vous  gâte. 
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PASQUIN. 
Moi ,  Monfieur  ?  Vous  me  l'avez  remis  tout  gâté  ,  &  je  vous 
le  rends  tel  que  je  l'ai  reçu. 

LÏSIMON. 
Je  crois  que  tu  plaifantes. 

PASQUIN. 
Dieu  m'en  garde  !  Je  ne  plaifante  plus  depuis  que  je  fuis 
marié.  Mais  ,  morbleu  ,  je  fuis  las  d*être  la  vidime  des  folies 
d'auirui  ;  &  fi  vous  voulez  bien  épargner  mes  épaules ,  je  vais 
vous  découvrir  la  véritable  caufe  des  mauvais  procédés  de 
Monfieur  votre  fils. 

VALERE  ,  à  part. 
Ah  ,  le  fcélérat  !  que  vas-tu  dire  ? 

PASQUIN. 
(  Haut,  )  Toutes  vos  fottifes.  (bas,)  Laiflez-moi  faire. 

VALERE,  à  part. 
Que  lui  va-t-il  conter  ? 

LYSIMON. 
Voyons,  Monfieur  le  coquio  ,  comment  vous  vous  tirerez 
d*afFaire. 

PASQUIN. 
Premièrement,  je  lui  dis  tous  les  jours,  prenez  garde  à  ce 
que  vous  faites ,  vous  allez  mettre  Monfieur  votre  père  au 
défefpoir.  Bon  ,  me  répond-il,  je  ferois  bien  fot  de  me  con- 
traindre. Mon  père  étoic  plu$  fou  que  moi  dans  fa  jeuneffe  ; 
des  égrillards  de  fon  temps  m'ont  conté  fes  fredaines.  Il  faut 
bien  qu'il  me  pafle  tout  ce  que  je  fais,  puifque  je  lui  pardonne 
tout  ce  qu'il  a  fait. 

LYSIMON,  â  Valcre. 
Vous  avez  dit  cela  ? 

VALERE. 
Moi  ?  fi  je  fais... 

PASQUIN. 
Ce  n'eft  rien  que  ceci.  J'ai  bien  d'autres  chofes  à  vous  ap- 
prendre. 

VALERE. 
Le  bourreau!   Monfieur,  ne  l'écoutez  pas. 

PASQUIN. 
Vous  êtes  bien  hardi  de  m'interrompre  devant  votre  père. 
Vous  avez  beau  me  faire  des  mines  ,    il  faut  que  je  dévoile 
votre  petit  caradere. 

VALERE. 
Quelle  trahifon  !  Mon  psre  ,  je  vais  appeller  vos  gens. 

LYSIMON. 
Non  ,  noa ,  il  n'ell  plus  temps.  Continue,  mon  enfant. 
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VALERE. 
Je  me  retire  donc. 

LYSIMON. 
Je  vous  ordonne  de  refter. 

PASQUIN. 
Savez-voiîs  bien,   Monfieur  ,  que  fon  moindre  défaut  eft 
celui  d'exrravaguer.    Regardez-moi  ce  ieune  homme-]?,  entre 
deux  yeux  ;  je   vous  garantis  qu'il  a  le  cœur  aufïi  mauvais 
que  l'efprit. 

VALERE. 
Je  n'y  puis  plus  tenir;   il  faut  que  je  l'alTomme. 

LYSIMON. 

Alte-là.^  Je  le  prends  fous  ma  protedlion.  Ce  garçon-là  eft 
honnête  homme. 

PASQUIN. 
Ah  ,  Monfieur,   vous  ne  me  haïlîîez  que  faute  de  me  con- 
noître. 

LYSIMON. 
Cela  eft  vrai.    Revenons  à  ce  Cavalier-là. 

PA^^QUIN. 
Eh  bien,  Monfieur,  favez-vous  qu'il  a  eu  Tinfolence  de 
me  dire  ,  à  moi  qui  vous  parle  ,  que  toute  la  différence  qu'il 
y  avoit  entre  vous  deux ,  c'ell:  qu'il  laidoit  bonnement  éclater 
fes  folies ,  &  que  vous  aviez  l'art  de  parer  les  vôtres  d'ua 
dehors  trompeur  de  fagelTe  &  de  gravité. 

LYSIMON,  à  Valcre, 
Comment,    infolent  ?... 

VALERE. 
Quoi  î  vous  croyez  que  J'ai  pu  ^.. 
LYSIMON. 
Vous  n*en  êtes  que  trop  capable  ,  Monfieur  le  coquin.    Mail 
fâchons  un  peu  tn  quoi  il  fait  confiiler  mes  folies. 
PASQUIN, 
Voici  ce  que  c'eft.     Mon   père   n'a -t- il   point   de   honre 
(Ce  font  fes  propres  termes  que  je  vous  rapporte  en   fîdele 
Hiiiorien  )  de  me  reprocher  de  petites  faillies  de  jeuneûTe  ,    lui 
que  je  vois  fur  le  point  de  le  déshonorer  par  un  mariaçe  qui 
va  le  tourner  en  ridicule  ,  &  défabufer  tout  le  monde  de  l'o- 
pinion qu'on  avoit  de  fa  prudence?    Il  y  a  dix  ans  qu'il  eft 
veuf;  il  n'y  a  pas  fix  mois  qu'il  pleuroir  encore  ma  mère  ,   (Sc 
qu'il  nous  difoit  d'un  ton  plein  d'emphafe ,   fi  jamais  je  fuis 
afïez  fot  pour  prendre  une  leconde  femme,    je  vous  permets 
de  dire  que  la  tête  m'a  tourné.  Eft-il  pofiable  que  vous  ayez 
dit  cela  ,   Monlieur  » 
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LYSIMON. 
Ce  ne  font  pas  là  tes  affaires.    Pourfuis  feulement. 

PASQUIN. 
Demandez-lui  le  refte  ,  il  vous  le  dira  mieux  que  moî. 

LYSIMON,  a  VaUre, 
Voulez-vous  prendre  la  parole  ? 

PASQUIN  ,  jaijant  des  fignes  à  Vakrc. 
ï*arlez ,  Monfieur,   parlez. 

VALERE. 
Oh  parbleu!   parle  toi-mên.e.    {à  part»)  Je  commence  à 
de'mêler  Ton  adrelTe.   Le  tour  eft  bon. 
LYSIMON. 
II  n'en  eft  pas  demeuré  là  fans  doute. 

PASQUIN. 
Oh  vraiment  non  ;  mais  je  l'ai  bien  chapitré  ;  &  malgré 
quelques  coups  de  bâton  qu'il  m'a  délivrés  ,  je  lui  ai  parlé 
comme  vous-même  ;  car  tel  que  vous  me  voyez  ,  Monfieur  ,  (i 
j'étois  né  pour  erre  père  ,  &  pour  avoir  des  enfans  libertins  à 
moriginer,  que  je  les  aurois  étrillés  î 

VALERE,  à  part. 
Le  maître  fourbe  que  voilà .' 

LYSIMON. 
Mais  enfin,  qu'a-t-il  donc  ajouté  l'ur  ce  mariage  ? 

PASQUIN. 
Kien.  Mais  j'ai  découvert  le  motif  qui  l'anime  fi  vivement. 

LYSIMON. 

Quel  eft-il  ? 

VALERE  ,  à  part, 
II    vient  au  fait.   Je  tremble. 

PASQUIN. 
Tel  que  vous  le  voyez  ,  il  eii  amoureux  de  Julie. 

LYSIMON. 
De  Julie  ?  Quoi!  pendart  ,  frippon  que  vous  êtes!... 

PASQUIN. 
Oh  doucement,   s'il  vous  plaît;  s'il  aime  Julie,  c*eil  un 
peu  votre  faute. 

LYSIMON. 
Comment  ? 

PASQUIN. 
Vous  dites  qu'Angélique'a  l'air  provincial,  cela  lui  a  paru 
de  même.  Qu'elle  a  les  manières  prccieufes  &  afft-d:ées ,  il  lui 
trouve  ces  défauts.  Julie  vous  paroît  toute  charmante  ,  fes  at- 
traits frappent  (es  yeux.  Sans  ceffe  vous  louez  fon  enjcâment , 
fa  vivacité  ,  il  ne  parle  que  de  fon  efprit  agréable  &  de  fa 
bonne  humeur.  Le  mérite  de  Julie  vous  égtatigne  le  cœur  ,  il 

perce 
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pern-'  auflS-tôt  celui  de  votre  fils.   Vous  voulez  l'époufer ,  il 
j^demande  en  mariage  ;  ôc  vous  voyez  bien  que  $*il  fait  une 
AOttJfe,  ce  n'eft  que  parce  qu'il  vous  imite  de  trop  près. 
VALERE,  ferrant  la  main,  de  Fafquin* 
Que  ne  te  dois-je  point ,  mon  cher  Pafquin  î 

PASQUIN  ,  bas. 
Taifez-vous ,  étourdi, 

LYSIMONc 
Que  te  dit-il  > 

PASQUtN. 
Il  me  prie  de  vous  faire  une  petite  proportion  dé  fâ  patt* 

LYSIMON. 
Quelle  eft-elle  > 

PASQUIN. 
C'eil  que  vous  fafîîez  un  petit  troc  énfemble.    îl  vous  cède 
Angélique,  à  condition  que  vous  lui  céderez  Julie, 
LYSIMON. 
Ah!  je  vous  entends >  Meilleurs  les  frippons,  vous  êtes  tous 
deux  d'intelligence.  '     • 

(    VALERE. 
Eh  bien  ouï ,  mon  père  ,  nous  femmes  d'accord  l'un  &  l'au- 
tre ,  &  j'ai  voulu  ,  par  refpedl  pour  vous,  qu'il  vous  dît  ce 
que  je  n'ofois  vous  déclarée. 

^  LYSIMON. 

Oh  ,  parbleu,  vous  irez  à  Saint-Lazare  ;  Ôc  toi ,  coquin.,» 
où  vas-tu  ? 

PASQUIN,  s*enfuyanu 
Je  m'en  vais  retenir  fa  chambre.  / 

VALERE.  i:.^. 

Palfanbleu  ,  nous  verrons  {\  vous  épouferez  Julie. 

.J>YSIMON. 
Attends >  impudent,  attends,  que  je  t'aÛTommc. 


SCENE     V. 

LYSIMON,    ANGÉLIQUE,    VALERE. 

J  ANGÉLIQUE. 

USTE  Ciel!  que  vois-je  ? 

LYSIMON. 
Apprenez,  Mademoifelle,  apprenez  que  mon  coquin  de  fils... 

ANGELIQUE. 
Ah  !  Monfieur,  je  ne  foufFrirai  point  que  vous  le  traitiez  de 
la  forte. 

fi 
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LYSIMON. 
Apprenez,  vous  dis-je,  que  cet  infoleni;... 

ANGÉLIQUE. 
Vous  m*ofïenfez  en  lui  donnant  de  pareilles  épithetes* 

LYSIMON. 
Si  vous  faviez  à  quel  point  d'effronterie... 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  puis  vous  écouter,  Monfieur,  tant  que  vous  parlerez 

de  lui  dans  ces  termes.    Vous  devez  plus  refpe(5ler  l'objet  de 

ma  tendreûfe;  &  jamais  un  8;alanî  homme ,  comme  vous  êtes... 

LYSIMON. 

A  l'autre,  avec  fon  Phœbus.  Ventrebleu!  je  vous  dis... 

ANGÉLIQUE. 
Ah  !  quel  emportement  !  quelle  fureur  !  En  ve'rité  ,  cela  ne 
vous  fied  point.    Un  père  de  famille  doit  Bpefurer  toujours  fes 
difcours  ,  &  coaferver  fon  caracfîere. 
LYSIMON. 
Vous  fer^ezr  mieux  de  vous  défaire  du  vôtre ,  que  de  me 
prêcher  i^ihal-à-propos.  Voulez-vous  m'écouter  ,  ou  non» 
ANGÉLIQUE. 
Oui ,  pourvu  que  vous  p^rliçz  4e  Monfieur  en  termes  plus 
hoQoêtes. 

LYSIMON, 
Soit.  Je  vous  dis  que  ce  frippon... 

ANGÉLIQUE. 
C'eft  encore  pis. 

vaLere:^ 

Voici  le  fait  en  deux  mots.   Mon  père  veut  époufer  Julie. 
D©is-je  fouffrir  cela?  Qu'en  dites-vous ,  Mademoifelle  ? 
ANGÉLIQUE. 
Julie!   En  vérité  ,  Monfieur,  je  vous  croyois  plus  fage.   II 
faut  que  je  vous  dife  ,   en  qualité  de  votre  très-humble  fer- 
vante ,  que  voilà  une  éclipfe  totale  de  bon  fens  &  de  raifon. 
LYSIMON. 
Et  il  faut  que  je  vous  réponde ,  en  qualité  de  votre  très- 
humble  ferviccur,  que  vos  fpirituelles  impertinences  me  met- 
tent plus  en  fureur  que  les  infolences  de  ce  coquin-là.  Appre- 
nez qu'il  me  demande  Julie  en  mariage. 
ANGÉLIQUE. 
En  mariage  !   pour  un  de  fes  amis  apparemment. 

LYSIMON. 
Pour  lui-même. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  lui  faites  tort.  Je  ne  le  crois  pqint  capal?le  de  manquer 
à  fa  foi. 
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LYSIMON. 
y{»vous  dis  que  cela  eft. 

ANGÉLIQUE 
Je  n'en  crois  rien. 

LYSIMON. 
Oh!   je  brûle  tout  vif.    Parlez,  n'eft-îl  pas  Vtaî  (^ue  vou« 
n^aimez  plus  Mademoifelle  ,  que  vous  avez  du  goût  petit  Jnlît, 
&  que  vous  voulez  l'époufer  ? 

VALERE. 
Moi ,  mon  père  î  Avec  votre  permiffion ,  je  n'ai  pas  dit  ceïi. 

ANGÉLIQUE. 
Je  le  favois  bien. 

LYSIMON. 
Tu  ne  l'as  pas  dit,  fcélérat  ? 

VALERE. 
J'ai  dit  que  puifque  vous  étiez  dans  le  deffein  de  vous  re- 
laarier,  je  croyois  que  Mademoifelle  vous  conviendroit  mieux 
que  Julie. 

ANGÉLIQUE. 
Moi,  je  conviens  à  Monfîeur? 

VALERE. 
Oui.   Vous  avez  tout  l'efprit ,  toute  la  raodellie ,  toute  la 
fagefle  qu'il  faut... 

ANGÉLIQUE. 
Cela  fufEt,  j*cntends.  Je  vois  bien  que  ce  que  l'on  m'a  dit, 
Monfieur  ,  n'eft  que  trop  véritable.  Je  défie  toutes  les  femmes 
du  monde  de  l'aimer  plus  que  je  l'aime  ;  mais  ma  lendrelTe  ne 
me  fera  point  courir  après  un  infidcle.  Je  le  dégage  de  {e% 
fermens ,  5c  je  vais  travailler  à  vaincre  ma  paflîon  ,  pouf  le 
payer  de  toute  rindiflPérence  qu'il  mérite. 

SCENE     V  L 

LYSIMON,     VALERE. 

C  LYSIMON. 

'est  bien  fait;  elle  vous  méprife,  je  la  loue. 
VALERE. 
Puisqu'elle  prend  fi-rôt  le  parti  de  me  méprifer  ,  mon  père , 
vous  voyez  que  mon  changement  ne  lui  fera  pas  beaucoup  dé 
peine.  Elle  vous  a  rendu  votre  parole  auffi-bien  qu'à  moi. 
Nous  avons  levé  le  plus  grand  obftacle  ;  car  vous  é:eî  trop 
fage  pour  être  amoureux  à  votre  âge  :  faites  un  léger  tfFjrc 
pour  un  âis  que  vous  .aimez;  cédez-mOi  Julie  ^  je  vous  ea 
conjure. 
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LYSIMON. 
Voulez-vous  que  je  force  fon  inclination  ? 

VALERE. 
Vous  ne  la  forcerez  point. 

LYSIMON. 
Vous  êtes  bien  fat ,  Mpnfieur  mon  fils.  Je  fais  qu*elle  aime 
"ailleurs^.  .,^,  . 

^        \  VALERE. 

Et  moi ,  Je  fais  qu'elle  a  du  penchant  pour  moi  :  elle  le  ca- 
che de  peur  de  vous  déplaire  6c  de  me  faire  rompre  un  ma- 
riage que  vous  avez  conclu  ;  mais  pour  peu  que  vous  daigniez 
féconder  le  defir  qu'elle  9  de  me  rendre  heureux,  elle  con- 
fentira  volontiers  de  m'époufer. 

LYSIMON, 
La  voici.  Je  vais  la  faire  expliquer ,  &  vous  verrez  que  vous 
jR'ètes  qu'un  fct.  • 


SCENE     F,I  I. 

LYSIMON,  JULIE,  NÉRINE,  VALERE. 

V  LYSIMON. 

OUS  venez  à  propos ,  Mademoifelle. 
JULIE. 
Qu'avezrvous ,  Mçffieurs?  Vous  me  paroiiTez  agités  l'un  & 
^'autre. 

LYSIMON. 
Le  moyen  d'être  tranquille  dans  une  maifon  où  vous  êtes. 
Une  jolie  femme  met  le  défordre  par-tout.   Vous  êtes  caufe 
que  mon  iîis  me  manque  de  refpe(fl. 
VALERE, 
Si   j'ai  pu  vous  offenfer  ,  mon  père,  la  caufe  en  eft  trop 
belle  pour  que  vous  ne  me  pardonniez  pas. 
JULIE,  à  ISIérine. 
Us  font  brouillés ,  Nérine,  nous  gagnerons  du  temps. 

LYSIMON. 
Vous  favez  que  je  fuis  dans  le  deffein  de  vous  époufer ,  & 
que  je  vous  ai  propofc  cette  affaire. 
JULIE. 
Oui,  Mondeur  ,  vous  m'avez  fait  beaucoup  d'honneur  & 
fort  peu  de  plaifir. 

VALERE,  â  part» 
Bien  répondu. 

LYSIMON.     ^^-^'--   ' 
Vous  pon.rrîez  ,  ce  nie  femWe  ^  p^rltr  'ffui  honnêten;ent. 
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NÉRINE. 
vT/ulez-vous  que  Mademoifelle  vous  dife  qu'elle  vous  aime? 
^-/la  feroic  obligeant ,  mais  cela  ne  feroit  pas  véritable. 
LYSIMON. 
De  quoi  te  mêles-tu  ?  C'ell  toi  qui  luiinfpires  l'éloignement 
qu'elle  a  pour  moi. 

JULIE. 
Oh  non,  Monfieur,  cela  m'efl  venu  tout  naturellement. 

VALERE,  à  part. 
Fort  bien. 

NÉRINE. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  rien  d'emprunté  dans  ce  difcours  ; 
c'ell  la  pure  nature.  Maderr.oi Telle  trouve  qu'il  n'y  a  nul  rap- 
port d'elle  à  vous  ;  que  plus  vous  ferez  d'eiforts  pour  avoir 
fon  cœur  &  fa  main,  plus  vous  lui  paroitrez  ridicule  &  dé- 
fagréable;  que  fi  vous  la  forcez  à  vous  époufer  ,  d'une  très- 
honnête  iîlle  vous  en  ferez  une  très^malhonnête  femme.  Eft- 
ce  moi  qui  lui  infpire  tout  cela  ? 

LYSIMON. 
Et  qui  donc  ? 

NÉRINE, 
C'eft  la  nature.  Mademoifelle  jette  les  yeux  fur  vous  &  fur 
Monfieur  votre  fils.  Elle  voir  que  vous  avez  l'air  d'un  père  de 
famille  ;  que  Monfieur  a  l'air  d'un  homme  qui  doit  fonger  à  la 
devenir  ;  que  votre  temps  eft  pafie  ;  qu'il  entre  dans  le  fien  ; 
qu'elle  ne  peut  avoir  que  de  triites  moroens  avec  vous  ;  que 
Monfieur  peut  lui  en  faire  pafferde  fort  agréables.  Eîl-ce  moi 
qui  lui  fais  fentir  tout  cela? 

LYSIMON. 
La  coquine  va  dire  encore  que  c'eft  la  nature. 

NÉRINE. 
Elle-même.    Quand  elle  parle  ,  il  faut   obéir.    Oh  !  elle  a 
de  grandes  influences  fur  les  filles  de  fon  âge.   Je  fais  ce  que 
c'ert  ,  j'y  ai  paflTé. 

LYSIMON. 
Mais  Ç\  je  croîs  tout  ce  que  l'on  me  dit,  Mademoifelle,  mon 
fils  ne  m'en  a  point  impofé  du  tour ,  &  vous  été?  aflez  folle 
pour  i'aimer? 

JULIE. 
Je  ne  dis   pas  cela  ;  mais  fi   les  grands  biens  que  Je  dois 
avoir  de  mon  oncle  ,  vous  tentent  jufqu'à  vouloir  qu'ils  no 
fortenr  pas  de  votre  famille  ,  j'aime  mieux  les  partager  avec 
lui  qu'avec  vous. 

NÉRINE. 
Eh  bien  ,  tenez,  c'eft  «ncore  la  nacure  qui  parle.   Direz* 
VOus-qu'-€ll«  a  tort. 
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LYSIMON. 
Ouï,  Oh  palfanbleu  !   Mademoifelle  ,  je  fais  le  mo^«n  ^e 
vous  punir  de  l'affront  que  vous  me  Faites  ,  &  de  vous  l^r^ 
repentir  de  votre  mauvais  choix. 
JULIE. 
Quelle  punition  voulez-vous  donc  m'iropofer  ? 

LYSIMON. 
Elle  fera  plus  grande  que  vous  ne  le  croyez.    Je  vous  Con- 
damne à  devenir  la  femme  de  ce  Gentilhomme-là  ,  &  à  l'é- 
poufer  dès  demain.  C'eft  à  lui  que  votre  oncle  vous  deftinoit, 
il  je  le  jugeois  à  propos. 

JULIE  ,  à  I^érinc. 
Ah  !  me  voilà  perdue  ! 

VALERE. 
Je  triomphe. 

NÉRINE. 
Bon  !  ne  voyez-vous  pas  que  Monfieur  fe  moqu«  de  nous  > 

JULIE. 
Il  eft  vrai  qu'il  n'eft  pas  homme  à  me  témoigner  tant  de 
coroplaifance. 

LYSIMON. 
tDela  eft  très-férieux.  Je  vous  devine  nvieux  que  vous  ne 
penfez  ;  vous  voulez  gagner  du  temps,  en  nous  amufant  Tua 
&  l'autre  ;  mais  vous  n'avez  que  deux  partis  à  prendre  ,  ou 
d'être  demain  ma  femme  ,  ou  d'être  demain  ma  belle-fiile.  Je 
vous  donne  le  bon  jour. 

S  C  E  NE     FUI 

JULIE,  VALERE,  NÉRINE. 

P  VALERE. 

OUR  le  coup,  me  voilà  fur  de  vous  époufer  ;   car  je  ne 
crois  pas  que  vous  balanciez  entre  mon  père  ôc  moi.    Je  ae 
l'aurois  jamais  foupçonné  d'être  fi  raifonnable. 
JULIE  ,  à  Nérine. 
Ah  Nérine!  dans  quel  embarras  me  fuis-je  jetée  njoi-même! 

NÉRINE. 
Ma  foi,  Mademoifelle ,  puifque  la  faute  eft  faite,  il  faut  la 
boire  de  bonne  grâce. 

JULIE. 
Je  fuis,  par  mon  imprudence  ,  dans  la  né.cefUté  d'époufer 
Valere ,  ou... 

NÉRINE. 
Voyez  le  grand  malheur!  Je  voudrois  bien  êire  dans  cette 
nécelÉté-là,  moi. 
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JULIE. 
/ç  »'en  ferai  rîen  cependant. 

VALERE. 

Vous  confulrez  long-temps  enfemble.    Parbleu  !  ce  feroit 
iquelque  çhofe  de  nouveau  de  voir  une  perfonne  de  votre  âge 
mettre  en  comparaifon  le  père  avec  le  fils.  J«  vous  crois  trçp 
délicate  &  trop  fenfée  pour  me  faire  une  pareille  injure. 
JULIE. 

Eh  bien,  Monfieur,  je  vous  épouferai ,  fi  vous  portez  la 
Comteffe  &  Angélique  à  vous  rendre  votre  parole  ,  &  à  venir 
me  dire  elles-mème-  qu'elles  confentenr  à  notre  mariage.  Sans 
cela  ,  n'efpérez  rien.  J'aime  mieux  fouffrir  toute  forte  de  per- 
fécutions  ,  que  de  m'unir  avec  un  homine  que  je  n'aime  pas, 
&  qui  a  d'autres  engagemens.  Adieu. 


SCENE     IX, 

•    VALERE,     NÉRINE. 

M  VALERE. 

ORBLEU  !  je  n*en  veux  pas  avoir  le  démenti.    Je  l'e'- 
pouferai  pour  la  faire  enrager  auffi-bien  que  mon  père.  Mais , 
Nérine  ,  je  te  prie  de  m'écouter  un  moment.    Comment  fôî 
p£ut-il  faire  que  Julie  ne  m'aime  point?      ..    . 

NÉRINE.  : 

C'eft  qu'elle  en  aime  un  autre.  ;  ..t 

^        VALERE, 
Qui  eft-il? 

NÉRINE. 
Je  vou^  ferai  fon  portrait  en  deux  mots.  .C'eft  le  plus  jolî 
hoinime  du  monde. 

VALERE. 
Ne  fais-tu  point  où  il  eft  ? 

NÉRINE. 
Eh  non,  de  par  tous  les  diantres ,  nous  ne  favons  ce  qu'il 
cft  devenu.   Le  Icélérat!   nous  abandonner  de  la  forte!   Maïs 
cela  doit-il  m'étonner  ?  Tous  les  jolis  hommes  font  des  frippons, 
VALfcRE. 
Oh  çà,   ma  chère  Nérine,   il  faut  que  tu  entres  dans  mes 
intérêts  ,  &  que  tu  engages  ta  Maîtreffe  à  ne  point  exiger  de 
moi  que  j'obtienne  d'Angélique  &  de  fa  mère  qu'ailes  con- 
fentent  à  notre  mariage. 

NÉRINE. 
Julie  ne  fera  rien  fans  cela.  D'ailleurs  je  fuis  dans  les  inr^- 
rits  de  fon  Amauc ,  moi  qui  vous  parle. 
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VALERE  lui  donne  une  bourfe.  Fafquinparoit  fir  /coù*. 

Tiens ,  Nérine  ,  prends  ces  trente  pjltoles ,  &  ne  me  retir* 
pas  la  faveur  que  je  te  demande. 

NÉRINC. 

Monfieur,  vous  me  faites  rougir,  mais  vous  m'ébranlez- 
terriblement. 

VALERE. 

Si  cela  ne  fufTit  pas  pour  te  toucher,  je  te  ferai  tant  de  bien 
que  tu  feras  au  comble  de  tes  vœux.  (J.I  Vembrajfe.)  Allons  , 
ma  chère  enfant ,  il  faut  fe  rendre. 


SCENE     X 

VALERE,  NÉRINE,  PASQUIN. 

APASQUIN  ,  fe  mettant  entre  deux, 
K  !  je  vous  y  attrappe ,  Monlieur  mon  Maître, 
NÉRINE. 
Que  veux-tu  dire  ?  ■  /■  •' 

PASQUIN. 
Ce  que  je  veux  dire,  double  fcélérate?  Je  ne  fais  qui  me 
tient  que  je  ne  t'étrangle.  Vous  n'étiez  donc  pas  fur  le  point 
de  vous  rendre,  5c  je  n'ai  pas  entendu  les  articles  de  la  capi- 
tulation ?  Ah,  coquine  ,  défendre  fi  mal  une  place  où  réfide 
mon  honneur  ! 

VALERE* 
Es-tu  devenu  fou  ? 

PASQUIN. 
Avez-vous  le  diable  au  corps ,  vous?  Morbleu,  Monfieur, 
vous  êtes  mon  Maître;  mais  fur  le  f;;iit  de  ma  femme,  je  n'en- 
tends point  de  raillerie. 

NÉRINE.    

En  vérité  ,  mon  mari ,  vous  êtes  bien  fot. 

PASQUIN. 
Si  je  ne  le  fuis  pas,  je  viens  de  l'échapper  belle.  Comment, 
Madame  la  coquine,   vous  mettez  mon  front  à  l'enchère,  & 
vous  m'en  donnez  pour  trente  piftoles? 
VALERE. 
Savez-vous,  maître  fat  ,  que  je  ne  fuis  pas  en  train  de 
plaifanter. 

PASQUIN. 
Savez-vous,  que  je  ne  fuis  pas  en  train ,  moi ,  d'être  de  Ja 
confrérie,  &  que  quand  vous  feriez  mon  propre  père  ,  je  ne 
le  fouffrirai  pas.  Je  vous  connois;  vous  ne  donnez  pas  trente 

piftoles 
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piftoles  à  ma  femme  pour  enfiler  des  perles.  Tiens,  Nérîne, 
xie  mfi  refufe  pas  la  faveur  que  je  te  demande.  Ah,  Monfieur, 
vou^' me   faites  rougir,    mais  vous  m'ébranlez  terriblement! 
Voila  ce  qui  s'appelle  les  derniers  abois  de  la  fidélité  conjugale, 
VALERt. 
J'ai  pitié  de  toi.  Il  eft  vrai  que  je  lui  demandois  une  fayeur; 
c'eft  celle  de  me  rendre  Julie  favorable. 
NÉRÎNE. 
Oui ,  Monûeur  le  benêt  ,  voilà  de  quoi  il  s'agiflbit  3  &  vous 
êtes  un  fou  qui  prenez  toujours  le  change. 
PASQUIN. 
Eh  !  je  croirai  que  je  l'ai  pris ,  pourvu  que  vous  me  donnies 
les  trente  piftoles. 

NÉRlNE  hs  lui  donne. 
■Volontiers,  s'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  avoir  la  paix. 

PASQUIN  fïrrant  la  bourfc. 
Du  moins  je  ne  perdrai  pas  tour  ;  &  en  tout  cas  ,  je  neferaî 
pas  le  premier  mari  qui  fe  fera  confolé  de  la  forte. 
VALERE. 
Va  donc  parler  à  ta  Maîtreiïe. 

NÉRlNE. 
Tout-à-l'heure.    Et  vous ,  tâchez  de  perfuadcr  Angélî^uâ 
&  la  ComieQe. 

VALERE* 
Adieu  ;   je  m'en  vais  les  trouver. 
NÉRlNE. 
Allez  ,  je  vais  rejoindre  Julie. 

PASQUIN. 
Et  moi  je  m'en  vais  les  fuivre  tout  doucement,  pouf  voîf 
t'ils  ne  me  dreffent  point  quelque  embufcadeé 

Fin  du  fécond  Acle» 


ACTE     II I. 


i 


SCENE     PREMIERE. 

JULIE,      NÉRlNE. 

J  NÉRlNE. 

E  vous  foutienâ  que  j'ai  raifon  ,  &  que   vous  ne  fauricis 
mieux  faire  que  de  foiyre  mes  confeils, 

¥ 
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JULIE. 

Tu  as  bien  changé  depuis  une  heure.  Perfonne  ne  me  par- 
loit  plus  vivement  que  toi  contre  Valere,  &  tu  veux  préfen-. 
tement  que  je  Icpoufe. 

NÉRINE. 

C*eft  que  je  fuis  lafTe  de  voir  que  vous  vous  morfondiez  ,  en 
attendant  un  petitinfîdele.  11  n'y  a  rien  de  plus  trille  que  l'étac 
d'une  fille.  Vous  l'êtes  depuis  vingt-cinq  ans ,  &  il  y  en  a  plus 
de  fix  que  vous  enragez  de  l'être.  De  vingt-cinq  à  trente  y 
l'intervalle  efl  court.  Infenfiblement  une  fille  arrive  à  qua- 
rante. La  folitude  où  elle  commence  à  fe  trouver  alors ,  lui  fait 
connoître  que  le  temps  paffé  ne  revient  plus.  Elle  enrage  de 
n'en  avoir  pas  profité.  Tout  l'avertit  qu'elle  eft  dans  fon  au- 
tomne. Trifte  automne  ,  qui  ne  porte  point  de  fruits ,  &  la 
menace  d'ua  hiver  prochain  qui  n'en  produira  jamais! 

JULIE. 

Je  ne  t'ai  jamais  vue  fi  éloquente  ;  &  l'exhortation  que  ta 
viens  de  me  faire  eft  une  orailbn  dans  toutes  les  formes. 
NÉRINE. 

Prenez  garde  que  ce  ne  foit  l'oraifon  funèbre  de  vos 
charmes. 

JULIE. 

J'en  ai  fort  peu ,  Nérine  ,  &  je  fens  bien  que  ce  peu  doit 
diminuer  après  un  certain  temps;  mais  j'aime  beaucoup  mieux 
n'être  point  pourvue ,  que  d'époufer  un  homme  que  je  n'aime 
pas. 

NÉRINE. 

Ah  !  fi  vous  faviez  ce  que  c'eft  que  d'être  fille  toute  fa  vie  ! 
JULIE. 

Le  grand  malheur  î  Ne  femble-t-il  pas  qu'un  mari  foit  quel- 
que chofe  de  bien  précieux  ?  Je  fais  ce  qui  fe  paffe  dans  le 
inonde.  Qu'eft-ce  qu'un  mari  ?  C'eli  un  homme  qui  vous  a- 
aimé  ,  tout  au  plus  ,  lorfque  vous  n'étiez  pas  fous  fes  loix  ,  ôc 
qui  vous  honore  de  fon  indifiTérence  du  moment  que  Vous  y 
êtes.  Si  ,  par  un  miracle  qui  ne  fe  voit  gueres  ,  il  vous  aime 
encore  après  le  mariage,  c'ell  le  cenfeur  de  tous  vos.dif- 
cours ,  c'eft  le  contrôleur  de  routes  vos  avions.  Le  beau  plai- 
fir  de  fe  marier  pour  être  méprifée  ,  &  pour  effuyer  d'éter- 
nelles perfécutions  ?  . 
NÉRINE. 

Fort  bien  ;  vous  déclamez  contre  le  mariage  ,  &  vous  vou- 
driez en  courir  les  rifques  avec  Léandre  ? 
JULIE. 

Oui,  parce  que  je  l'aime  de  tout  mon  cœur,  &  qu'il  faut 
qu'une  fille  fe  marie.  D'ailleurs,  je  fuis  fortement  perfuadée 
que  j'aurois  moins  de  chagrin  avec  lui  qu'avec  un  autre. 
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NÉRINE. 

Mort  de  ma  vie?  ne  vous  y  hez  pas;  il  n'y  a  qu'une  ame 

pour  tous  les  maris.    Mais,  fuppofons  l'impoffible  ,  je  ne  vois 

nulle  apparence  à  votre  bonheur.    Léandre  ne  revient  point  : 

félon   mes  conjecflures  ,  il  ne  reviendra  jamais.    Avec  toutes 

vos  chimères ,  vous  mourrez  fille  ,  c'eft  moi  ^ui  vous  le  prédis» 

JULIR. 

Eh  bien,  je  mourrai  ma  maîtrefTe. 

NÉRINE. 

Cependant  vous  avez  donné  votre  parole  à  Valere. 

JULIE. 
Oui ,  s'il  obtient  le  confentement  de  la  Comteffe.  Je  la  con- 
«ois;  elle  ne  le  donnera  jamais,  &  Léandre  aura  le  temps 
d'arriver  avant  que  tout  ceci  foie  ternMné. 
NÉRINE. 
Le  faux-fuyant  eft  admirable  :  mais  Dieu  fait  fî  Lyfîmon 
l'approuverai  11  fulminera  contre  vous.  Le  voici;  vous  allez 
voir  beau  jeu, 

I       i  11  I    iJ, 

SCENE    IL 

LYSIMON,     JULIE,     NÉRINE. 

JLYSIMON, 
E  viens  vous  remercier  ,   Mademoifelle. 

NÉRINE. 
Oh  ,  oh,   le  voilà  bien  radouci  î 
JULIE. 
Et  de  quoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

LYSIMON. 
De  ce  que  vous  ne  voulez  point  époufer  mon  fils  qu'il  n'ait 
le  confentement  de  la  Comteffe.  Cela  me  confole  du  mépris 
que  vous  avez  pour  moi  ;  car  je  fais  que  la  Comteffe  fe  croi- 
roit  déshonorée  ,  fi  Valere  n'époufoit  pas  fa  fille  ;  &  quelques 
fujets  qu'elle  ait  de  fe  plaindre  de  lui  ,  elle  ne  fortira  point 
d'ici  qu'il  ne  foit  fon  gencke.  Au  fond  ,  elle  a  quelque  raifon  ; 
car  l'affaire  a  éclaté  dans  le  monde,  &  toute  fa  Province  lui 
en  a  fait  compliment. 

JULIE. 
De  tout  cela  je  conclus  que  vous  ferez  charmé  que  je  n'é- 
poufe  point  Monfieur  votre  fils. 

LYSIMON. 
Vous  n'en  devez  pas  douter,  &  c'eft  vous  qui  ,  en  feignant 
de  le  fouhaiter,  m'avez  mis  dans  la  néceîïté  d'y  conicntjr 
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par  dépit.  L'obilacle  que  vous  avez  fait  naître  fort  à  propos 
ïiojs  tirera  d'affaire  vous  &  moi.  Voici  la  Comtelle  qui  vient 
!fe  plaindre  fans  doute  de  ce  que  je  donne  les  mains  aux  def- 
feins  que  mon  fils  a  fur  vous.  Plus  elle  fera  de  bruit  &  d'é- 
Clat  ,  plus  j'aurai  de  raifons  pour  me  dédire,  6c  pour  obliger 
Valere  à  retourner  da  côté  d'Angélique. 


SCENE     I  IL 

1A  COMTESSE  ,    JULIE  ,    ANGÉLIQUE  ,    LYSIMON  , 
NÉRINE. 

VLA   COMTESSE. 
ENEZ,  ma  fille;   il  faut  faire  voir  à  ces  gens-là  qui 
jious  fommes. 

NÉRINE.^ 
Vous  aurez  fatisfadion,  Monfieur  ;  je  vous  jure  qu'elle  va 
ie  donner  carrière. 

ANGÉLIQUE. 
Faites-leur  bien  entendre... 

LA  COMTESSE. 
Kepofez-vous  fur  moi.   (  à  Nérine,)  Que  faites-vous  là  ,^ 
^'amie?  Sortez,  sMl  vous  plaît,  &  tout  au  plus  vite. 

JULIE. 
Et  de  quel  droit  la  chaffez-vous ,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
De  quel  droit ,  ma  petite  mignone  ?   Par  le  droit  qu'ont  les 
femmes  de  ma  condition  de  commander  par-tout  où  elles  font, 
LYSIMON. 
Madame  ,  vous  êtes  dans  ma  maifon.  Je  prétends  que  Né- 
xine  demeure  ici.    Qu'avez-vous  à  dire  à  cela  ? 
LA  COMTESSE. 
Rien  ,  iînon  que  vous  êtes  un  pauvre  homme  ,  &  que  vous 
vous  lailTez  mener  comme  un  oifon. 

ANGÉLIQUE. 
De  grâce  >  ne  vous  emportez  point ,  &  venez  au  fait. 

LA  COMTftSSE. 
J*y  viens ,  ma  fille  ;  mais  vous  êtes  une  fotte  ,  une  imbécile» 

JULIE. 
Ah  ,  Madame  !  pouvez-^vous  traiter  de  la  forte  une  fille  fî, 
aimable  ? 

LA  COMTESSE. 
Ce  ne  font  pas  là  vos  affaires.  Si  elle  vous  reffetnbloit ,  J€ 
ImX  tordrois  le  cou. 
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JULIE. 
Comment  donc ,  Madame  ,  prenez  garde  à  ce  q.ue  vous  dites» 

LYSIMON. 
Madame  la  Coruteffe  ,  je  perdrai  patience  à  la  fin. 

LA  COMTESSE. 
Perdez-la,  Monfieur,  perdez-la;  c'eft  ce  que  je  demande. 
Nous  verrons  qui  la  perdra  plus  de  nous  deux. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  ra'aviez  tant  promis  de  vous  modérer. 

LA   COMTFSSE. 
Eft-ce  que  je  ne  me  modère  pas  ?  J'admire  mon  fang  froid. 
Si  je  faifois  mon  devoir,  je  mettrois  ici  tout  fans-delTus  def- 
fous.    Mais  vous  le  voulez  ,  ma  fille  ,  il  faut  être  fage  &  pru- 
dente.  Je  n'ai  de  volontés  que  les  vôtres.  {Elle pkure»)  Je 
vous  aime  trop;  c'eft  mon  défefpoir. 
LYSIMON. 
Aurez-vous  bientôt  fini  votre  préambule?  De  quoi  s'agit-il  > 

LA  COMTESSE. 
De  vous  taire  Se  de  m'écouter.  J'ai  foufFert  vos  brufqueries 
pour  l'amour  de  ma  fille  &  de  mon  procès  ;  il  faut  que  vous 
foufiriez  les  miennes  à  votre  tour  ;  vous  le  méritez  bien. 
N'avez -vous  point  de  honte  de  vous  lailTer  gouverner  par 
votre  fils ,  &  de  foufFrir  qu'il  s'entête  d'une  petite  coquette 
qui  vous  fait  tourner  la  cervelle  à  tous  deux  ? 

JULIE. 
Je  n'j  puis  plus  tenir  ,  ai  vous  me  ferez  raifon  de  ces  dif- 
Cûurs  oiïenfans» 

LA  COMTESSE. 
Comment!  une  créature  comme  vous ,  moitié  Noble,  moitié 
Bourgeoife  ,  aura  l'audace  de  demander  raifon  à  une  per- 
fonne  de  ma  qualité?  A  moi,  qui  fors  d'une  race  plus  an- 
cienne que  notre  Province  ?  Allez  ,  m'amie  ,  apprenez  à  vous 
ironnoitre. 

ANGÉLIQUE. 
En  vérité,  Madajae  ,  vous  me  défefpérez. 

LYSIMON. 
Oh  çà,  fînifTons ,  s'il  vous  plaît  ;  ce  n'eft  point  à  Mademoi- 
felle  qu'il  faut  vous  prerdre  de  l'infidélité  de  mon  fils.  Bien 
loin  d'y  avo:  ta  moindre  parr  ,  elle  lui  a  déclaré  qu'elle  ne 
l'épouferoir  point  qu'elle  n'eût  votre  confentement  &  celui 
d'Angélique.  Ce  n'ell  que  fur  ce  pied-là  que  j'ai  donné  le 
nien.  Ainii  vous  êtes  toujours  la  maîtrelFe  ,  &  les  chofes  ne 
dépendent  que  de  vous. 

LA  COMTESSE. 
Oh  vraiment,  non  ,  je  ne  fuis  pas  la  maîtreiïe  ;  fi  je  l'étois 
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je  fcrois  beau  bruit  :  mais  voilà  ma  fille  qui  rae  gouverne,  car 
Chacun  eft  gouverné  dans  ce  monde.  Elle  tient  de  fon  père  , 
Ciie  n  a  point  de  vigueur.  Elle  a  la  lâcheté  de  confentir  que 
valere  epoufe  Mademoifelle  ;  mais  il  aura  affaire  à  moi,  &  ie 
prétends  qu'il  l'époufe  mort  ou  vif. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'eil  point  par  lâcheté  ,  Madame  ,  que  Je  permets  à  Va- 
lere  de  me  trahir.  H  a  jeté  les  yeux  fur  une  autre  ,  il  n'eft 
plus  digne  de  moi. 

LA  COMTESSE. 

Mais  vraiment,  ma  fille,  je  crois  que  tu  as  raifon.    Oui, 
al  faut  paver  le  mépris  par  le  mépris. 
ANGÉLIQUE. 

Vous  en  étiez  convenue  avec  moi. 

^     ,,  LA  COMTESSE. 

Je  l'aveis  oublié. 

ANGÉLIQUE.  , 

F^niffons  honnêtement ,  &  nous  retirons  au  plus  vite. 

LA  COMTESSE. 
Honnêtement  ,^  c'eft  bien  dit.  Monfieur ,  votre  fils  efî  un 
iot  ;  il  eft  tour  fait  pour  Mademoifelle  ,  vous  pouvez  les  ma- 
rier quand  il  vous  plaira,  nous  ne  nous  y  oppofons  plus. 
Jt'our  vous  m:.rquer  que  je  vous  dis  vrai,  nous  ne  relierons 
dans  votre  maifon  que  jufqu'à  demain  ,  &  nous  en  fortirons 
pour  n'y  rentrer  jamais.    Adieu. 

LYSIMON. 
Madame  ,  écoutez  donc  :  je  vous  promets  que  mon  fils.... 

LA  COMTESSE. 
Non,  Monlîeur,    nous  n'en  voulons  plus.    Allons,  Made- 
fnoifelle,  retirons-nous,  &  gardez-vous  bien  de  me  parler 
jamais  de  cet  indigne-Ià. 

ANGÉLIQUE. 
Ne  craignez  aucune  foibleffe  de  ma  part;  je  crois  que  je  le 
hais  préfentement  autant  qu'il  le  mérite. 


saf 


SCENE     IV. 

LYSIMON,    JULIE,    NÉRINE. 

V  LYSIMON. 

OILA  toutes  nos  mefures  déconcertées. 
JULIE. 
Je   fuis  au  défefpoir  ;    je    fouffrois  patiemment  toutes  Tes 
injures,   dans  l'efpérance  qu'elles  fe  termineroient  par  une 
fomoiation  en  bonne  forme  de  lui  reftituer  votre  fils  ;  mais  le 
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préfent  qu'elle  s'eft  réfolue  de  m'en  faire  j  me  jette  dans  le 
dernier  embarras. 

LYSIMON. 

Je  ne  fuis  pas  moins  embarrafle  que  vous.  J'ai  eu  la  faufftf 
fineffe  de  donner  ma  parole  à  mon  fils ,  perfuadé  que  la  Com- 
teffe  ne  vous  le  céderoit  jamais  ;  fi  je  m'en  dédis,  il  va  pren- 
dre ce  prétexte  pour  faire  tant  de  fottifes  &  d'extravagances, 
que  je  ferai  obligé  de  le  déshériter.  Un  éclat  de  la  forte  achè- 
vera de  le  perdre  dans  le  monde;  &  quoiqu'il  ne  mérite  plus 
ma  tendreûTe  ,  je  ne  laifierai  pas  d'en  être  affligé.  Oh  çà  ,  ma 
chère  Julie  ,  je  triomphe  de  la  foibleffe  que  j'avois  pour  vous  ^ 
dans  l'efpéranct  de  prévenir  la  perte  démon  fils.  Daignez  me 
féconder,  je  vous  en  conjure.  Confentez  à  l'époufer.  Je  fuis 
fur  que  vos  charmes ,  votre  bon  efprit ,  votre  vertu  ,  le  reti- 
reront de  tous  fes  égaremens. 

NÉRINE. 

Allons ,  Mademoifelle  ,  il  faut  vous  rendre  de  bonne  gracej 
je  vous  féconderai,  laifiez-moi  faire,  &  je  vous  donnerai  da 
fi  bons  avis  quand  vous  l'aurez  époufé  ,  qu'il  faudra  qu'il  de- 
vienne bon  mari,  ou  qu'il  déguerpiffe.  Ce  ne  fera  pas  le  pre- 
mier libertin  qu'une  jolie  femme  aura  réduit.  En  tout  cas ,  nous 
ferons  deux,  &  il  fera  bien  diable  s'il  i'ell:  plus  que  nous. 
JULIE. 

Tu  te  trompes  ,  &  tu  veux  me  tromper  moi-même.  Je  ne 
puis  envifager  qu'avec  frayeur  les  fuites  d'une  pareille  union. 
Cependant  pour  vous  marquer  ma  reconnoifïance  ,  Monfieur  , 
je  ferai  mon  poffibie  afin  de  m'y  réfoudre  ;  mais  je  vous  de- 
mande encore  quelque  temps,  -éi  je  vous  prie  de  me  laiflTer  ici 
pour  rêver  à  cette  affaire. 

LYSIMON. 

Volontiers  ;  mais  j'attendrai  votre  réponfe  avec  impatience." 


SCENE     V. 

JULIE,      NÉRINE. 


E 


NÉRINE. 
H  bien  ,  Mademoifelle  ? 

JULIE. 
Eh  bien  ,  Nérine  ? 

NÉRINE. 
Serez-vous  fage  à  la  fin  ? 

JULIE. 
Si  je  reçois  moins ,  je  fuivrois  ces  coiîfsils.  Quoi.'  tu  veu» 
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que  j'époufe  un  jeune  étourdi,  tout  rempli  de  lui-même» 
amoureux  par  caprice,  inconftant  par  habitude,  débauché  pai* 
tempérament  ;  un  fou  rempli  d'imperfeclions  Ôc  de  vices,  & 
qui  bien  loin  de  faire  fes  efforts  pour  les  cacher ,  a  la  fotte 
vanité  de  s'en  glorifier  ,  &  de  vouloir  même  qu'on  les  croie 
plus  grands  qu'ils  ne  font  ? 

NÉRINE. 
Ce  font  pourtant  ces  hommes-là  qui  font  tourner  la  tête  à 
la  plupart  des  femmes. 

JULIE. 
Aîrfiéandre  ,  eft-îl  donc  polîîble  que  vous  m'abandonniez! 
Ceft  vous  qui  avez  caufé  ma  première  pallion  ;  elle  eft  plus 
forte  que  jamais ,  malgré  votre  abfence  ,  &  vous  me  mettez 
dans  la  nécefïîté  dly  renoncer  ! 

NÉRINE. 
Comment!  vous-donnez  aufïî  dans  le  Phœbus?  Ehl  mort  de 
ma  vie  ,  laiffez  là  votre  Léandre  ,  il  eft  mort  ou  infidèle.  Mais 
que  vois-je  ? 

JULIE. 
Qu'as-tu  donc  ? 

NÉRINE. 
Madame  ,  c'eft  Crifpin. 

JULIE. 
Le  Valet  de  Léandre? 

NÉRINE. 
Juftement.  Soutenez-moi,  je  n'en  puis  pîug. 

JULIE. 
O  Ciel  î  je  ne  fais  fi  je  dois  m'affiiger  ou  me  réjouîf. 


SCENE     VL 

JULIE,     NÉRINE,     CRISPIN. 

"^  TT  CRISPIN. 

XJ-OlA  ho,  laquais,  valets,  fervantes!  Quelle  diable  de 
maifon  eft  Ceci?  Je  n'y  vois  perforne  ,  &  je  crois  que  je 
la  vifiterois  de  haut  en  bas,  fans  trouvera  qui  m'adreiïer. 
Mais  voici  deux  femelles...  Eh,  parbleu!  c'eft  Julie.  J'apper- 
çois  aulîï  ma  chère  Nérine.  Qu'avez-vous  donc  ,  mes  adora- 
bles ?  Eft-ce  ainfi  qu'on  reçoit  un  homme  de  ma  forte  ,  &  fon- 
gez-vous  qu'il  y  a  trois  ans  que  vous  n'avez  eu  le  bonheur 
de  me  voir? 

JULIE. 
C'eft  ton  arrivée  qui  nous  rend  immobiles,  je  fuis  fi  faifie  , 
que  je  ne  puis  dire  un  mot. 

NÉRINE. 


Comédie:  4J 

NÉRINE. 
Ouf  î  ni  tiioi  non  plus. 

CRISPIN. 
Deux  filles  qui  n'ont  pas  la  force  de  parler!  voilà  un  pro- 
digieux lailiirement.    Eft-ce  la  joie  ou  la  douleur  de  iiie  voiri 
qui  vous  coupe  la  parole  ? 

JULIE. 
Où  eft  ton  Maître  *.  que  fait-il  ?  fe  porte-t-il  bien  ?  m'aime- 
t-\[  tou'ours  ?  Parie  donc. 

CRISPlNi 
Je  r'ii  pas   la  force  de  répondre.    Il  faut  que  j'embraffû 
Nérine.  8c  puis   je  parlerai  comme  un  Livre.    Allons,  mon 
enfant,  faites  votre  devoir.  Recevez,  étouffez  dans  vos  bras 
votre  futur  éooux. 

NÉRINE. 
Ah,  mon  pauvre  Crîfjpin  ,  que  je  fuis  âifé  de  te  f ëvoîi  I 
mais... 

JULIE. 
Vous  vous  expliquerez  tantôt.    Satisfais  mon  impatience. 

CRISPIN. 
Cela  eft  jufte  ;  mais  je  voudrois  favoir  pourquoi  Nérine.»» 

JULIE. 
Parle-moi; 

t:RisPi^j. 

Tout-à-l'heuré.  Je  vous  dirai  donc...  Attendez  ,  il  faut  qUé 
j'embrafle  encore  Nérine. 

JULIE,   retenant  Crifpin, 
Je  me  fâcherai  à  la  fin.    Où  eft  ton  Maitre  > 

CRISPIN. 
A  Paris.    Nous  venons  d'arriver. 

JULIE. 
A  Paris  !  quel  comble  de  joie  !  Que  fait-il?  d'où  vient  n'eft- 
il  pas  ici  i 

CRISPIN. 
Mademoifellé  ,  il  fe  fait  habiller  pour  paroître  plus  décem- 
ment devant  vous.  Pour  moi ,  qu'aucun  équipage  ne  défigure  ^ 
&  qui  mourois  d'envie  de  voir  cette  fripponne-là  ,  je  fuis  ac- 
couru ccans  tout  botté. 

juriE. 

Tu  m'as  fais  grand  plaifir.    Voilà  vingt  piftoles  que  je  te 
donne  pour  ta  bien-venue. 

CRISPIN. 
Grand-niérci.  (à^érinc.)  Garde  cela,  mon  ei£.nt,  pouf 
ton  habit  de  noces. 

Nl-'lRlNF,  prend  Targent  en  pleurant. 
Ah  ;  ah  i 
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CRISPI&Î. 
Quelle  diable  de  note  !    tu  me  reçois  froidement ,  &  mdn 
argent  te  fait  pleurer? 

JULIE. 
Eh  !   laifle  là  Nérine,  &  parle-moi  de  mes  affaires. 

CRISPIN. 
Parbleu  !  les  miennes  font  aulïi  preffees  qae  les  vôtres. 

JULIE. 
Je  perds  patience.  Léandre  fe  porte-t-il  bien? 

CRISPIN. 
Il  crevé  de  fanré.    Vous  l'allcz  voir  tout  à  l'heure. 

JULIE. 
D'où  vient  qu'il  ne  m'a  point  donné  de  fes  nouvelles  de- 
puis fi  long-temps? 

CRISPIN. 
11  avoit  juré  que  vous  n'entendriez  jamais  parler  de  luî  , 
^u'il  ne  fût  en  état  de  vous  époufer. 
JULIE. 
Ah  !  tu  me  rends  la  vie.  Qu'a-t-il  fait  pendant  fon  abfeoce? 

CRISPIN. 
Tout   ce  qu'il   a  pu   pour  faire    fortune.    Vous  favez  que 
rous    n'étions  partis  que  dans  ce  deffein-là  ,   lui  pour  vous 
mériter ,  Mademoifelle ,  &  moi  pour  me  rendre  digne  de  cett# 
Jfripponne-là. 

JULIE. 
Avez-vous  réuffi  \ 

CRISPIN. 
Ce  n'a  pas  été  fans  peine.  Mais  c'eft  la  faute  de  mon  Maî- 
tre. Je  voulois  expédier.  Je  favois  de  certains  tours  d'a- 
dreîTe  ,  de  petits  jeux  de  main  tout  innocens ,  qui  ont  la  vertu 
de  faire  paifer  dans  le  bien  d'auirui  ,  comme  fi  vous  puifiéz 
dans  le  vôtre.  Mais  il  ne  fuffit  pas  pour  cela  d'avoir  de  l'a- 
drcife  ,  il  fuut  avoir  du  courage  ,  fe  mettre  en  tête  que  tous 
biens  font  communs,  6c  que  tout  ce  qu'on  attrape  elt  de 
bonne  prife. 

JULIE. 
JFi  !  que  voulois-tu  lui  confeiller  là  ? 

CRISPUN. 
Ce  q.â  fe  pr::tique  tous  les  jours ,  ôc  dans  Paris  plus  qu'ail- 
leurs. Tous  ces  parvenus  qui  ont  amaffé  tant  de  millions,  n'ont 
réuffi  qu'en  fuivant  mes  maximes. 

JULIE. 
Je  connois  Léandre  ,   il  cft  incapable  de  s'avancer  de  la 
forte. 

CRISPIN. 
Eh  oui ,  de  par  tous  les  diables ,  c'efl  ce  qui  a  penf^  le  per- 
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dre.  Il  s*eft  toujours  pîqué  de  fuivre  Thonoeur.  Le  mauvais 
guide  pour  faire  fortune  !  Il  vous  mené  droic  à  l'Hôpital.  AufH 
per/bnne  n'eft  plus  la  dupe  de  ce  vieux  fou-là  ;  &  quant  à  moi  , 
j'ai  rompu  avec  lui  pour  jamais.  Autrefois  à  la  Comédie  (  car 
tel  que  vous  me  voyez  ,  j'ai  fervi  long-temps  un  Comédien  , 
&  je  fais  toutes  les  belles  pièces  par  cœur  )  j'ai  ouï  dire  ce 
beau  vers  que  je  retiendrai  toujours. 

V  honneur  efl  un  vieux  Saîift  que  Von  ne  c  homme  plu  f, 

JULIE. 
Mais  enfin  ,  qu'avez-yous  fait  depuis  qu€  vous  êtes  partis 
d'ici  ? 

CRISPIN. 
Voici  le  détail  de  nos  aventures.   D'abord  que  nous  fûmes 
fortis  de  Paris....  nous  fûmes  tout  étonnés  de  n'y  être  plus. 
NÉRINE. 
Cela  efl  admirable  ! 

CRISPIN. 
La  psrole  te  revient  donc  pour  te  moqier  de  moi  ? 

NÉRINE. 
Allons ,  fais  ton  voyage. 

CRISPIN. 
Me  voilà  parti.  De  Paris  nous  allâmes  droit  à  Ro\ien.  Tête- 
bleu,  qu'il  y  a  de  Normands  dans  cette  Ville-là  î 
NÉRINE. 
Va,  va,  il  n'y  en  a  gueres  moins  ici. 

CRISPIN. 
Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt  arrives,   que  nous  ne  fûmes  àt 
^uel  bois  faire  flèche. 

JULIE. 
Comment  î  ton  Maître  avoit  cent  piftoles. 

CRISPIN. 
Il  eft  vrai  ;  mais  à  peine  fut-il  débotté  ,  qu'impatient  de 
gagner  une  groffe  fomme  chemin  faifant  ,   il  alla  rifquer  la 
fienne  fur  deux  ou  trois  cartes.    Il  fut  fec  en  moins  de  temps 
que  je  ne  vous  en  parle. 

JULIE. 
Et  que  fîtes-vou8  donc  dans  une  pareille  extrémitéj 

CRISPIN. 
Ma  foi ,  nous  mangeâmes  nos  chevaux. 

JULIE. 
Vous  mangeâtes  vos  chevaux  ? 

NÉRINE. 
Quel  appétit  ! 

CRISPIN. 
Je  veux  dire  que  aous  fûmes  oblige'»  de  le^  vcadre  pour 
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fouper.  Après  cela  ,  vous  jugez  bien  que  nous  filmes  m^  à 
cheval.  C'eft  pourquoi  quelques  jours  après  nous  nous  traî- 
nâmes à  Dieppe  ,  où  nous  nous  embarquâmes  pour  l'Angle- 
terre. C'eft  là  que  le  bonheur  nous  en  voulut.  Dès  que  nous 
fûmes  à  Londres,  mon  Maître  alla  vifîter  un  de  Tes  parens 
qui  y  demeure.  Les  premiers  complimens  furent  fuivis  d'un 
emprunt  de  cent  écus  ,  avec  quoi  mon  Maître  alla  faire  ref- 
fource.  Il  gagna  mille  piftoles. 

NÉRINE. 
Allons,  courage,  mes  enfans ,  vous  êtes  en  bon  train. 

CRISPIN. 
Avec  cette  fomme  ,  nous  crûmes  avoir  tout  l'or  du  Pérou. 
Savez-vous  Tufage  qu'en  fit  mon  Maître  ? 
JULIE. 
Il  ne  me  Ta  point  mandé. 

CRISPIN. 
Comme  nous  étions  préiTés   de   faire   fortune  ,   nous  nous 
affbcidmes  avec  un  Banquier  Français  fort  accrédité  ,  mais 
Gafcon  d'origine. 

NÉRINE. 
Fi  !  mauvaife  cotnpagnie. 

CRISPIN, 
Nous  voilà  donc  Banquiers.  Vertubleu  ,  le  bon  métier!  Je 
ne  connois  que  celui  de  Maltôtier  qui  vaille  mieux.  L'argent 
pleuvoit  de  toutes  parts.  Nous  faifions  bonne  chère  &  grand 
feu.  Nous  engraifïions  à  vue  d'oeil.  Pour  moi  ,  j'avois  les 
joues  d'une  demi-aune  de  large.  J'ai  bien  maigri  depuis  ce 
temps-là. 

NÉRINE. 
Il  y  paroît. 

JULIE. 
Que  faifiez-vous  de  votre  argent  ?  Ton  Maître  jouoit-il  ? 

CRISPIN. 
Souvent,  (Sç  faifoît  de  gros  gains,  m?îs  mettoit  tout  à  la 
ç^aifTe.  Pour  moi ,  j'efcaniotois  de  temps  en  temps  quelque 
vingtaine  de  piftoles,  que  je  mettois  dans  ma  caiife  à  moi. 
Oh  !  j'exerçots  bien  le  talent  de  partager  ie  bien  d'.-îutrui. 
Quand  la  çaifTe  fut  bien  pleine  ,  mon  Maître  voulut  partager 
pour  s'en  revenir  ,  &  propofa  la  çbofe  au  Banquier  de  fa 
Garonne.  I!  nous  promit  que  deux  jours  après,  fans  faute, 
il  nous  feroit  notre  part. 

NÉRINE. 
Bon. 

CRî'^PîN. 
En  e0et,  deux  jours  après  il  emporta  l'argent,  ôc  nouskilTa 
^^.  caills,  .    '  * 
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NÉRINE. 
te  fïippan  ! 

CRJSPIN. 

Jamais  caifle  ne  fut  plus  netre. 

JULIE. 
Après  cela  vous  revîntes  en  France  apparemment  ? 

CRISPIN. 
Oui ,   fur  mes  crochets. 

NÉRINE. 
C'eft-à-dire  ,  aux  dépens  de  ta  caiflTe  à  toi. 

CRISPIN. 
Jufteraent.   Nous  volâmes  à  Bordeaux  pour  chercher  notre 
homme.  Il  ctoft  de  cette  Ville-là.    Nous  crûmes  l'y  trouver; 
mais  il  n'y  étoit  point.  Mon  Maître  ,  pour  fe  venger  du  moins 
en  le  déshonorant  ,  publia  le  tour  qu'il  nous  avoit  joué.   Un 
Cgreffin  ,   parent.de  l'aflocié  ,    voulut  prendre  fon  parti,  & 
chercha  querelle  à  Léandre.    Léandre  étoit  de  mauvaife  hu- 
meur;   il  régala  le  parent  d'un  foufflet.  Le  parent  mit  l'épée 
à  la  main  ;  il  paya  pour  notre  aflocié. 
JULIE. 
Comment  donc  ? 

CRISPIN. 
Mon  Maître  l'envoya  dans  l'autre  monde,  pour   favoir  £ 
fon  parent  ne  s'y  étoit  point  caché. 
JULIE. 
Jufte  Ciel  ! 

CRISPIN. 
Nous  décampâmes  au  plus  vite  ,  3c  pour  nous  fauver  nous 
changeâmes  d'habits  &  de  nom.  Enfin,  après  quelques  autres 
aventures,  nous  avons  trouvé  un  féjour  heureux  ,  où  fous  nos 
noms  empruntés,  nous  nous  fommes  enrichis  confidérabler 
ment.   Mais  voici  mon  Maître  qui  vous  dira  le  rei^e. 


SCENE      VIL 

JULIE,    LÉANDRE,    NÉRINE,    CRISPIN. 

M  LÉANDRE. 

ES  yeux  ne  me  trompent-ils  point  ?  Eft-ce  vous  que  je 
vois,  mon  adorable  Julie? 

JULIE. 
Eft-ce  vous  que  ie  revois,  mon  cher  Léandre? 

LÉANDRE. 
Oui,  c'elt  Léandre,  qui  ne  refpire  que  pour  vous,  ÔC  qui 
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même  n*eftîme  rien  la  fortune  qu'il  a  faite ,  s*il  n'a  pav  le 
bonheur  de  vous  rendre  heureufe. 

JULIE. 

Je  ne  puis  l'être  qu'avec  vous.    Que  j'ai  fouffert  de  perfc- 
cutions  !   Un  peu  plus  tard  arrivé  ,  vous  ne  rae  trouviez  plus 
libre.  On  vouloir  me  forcer  d'en  époufer  un  autre  ,  une  efpece 
de  Tuteur  autorifé  par  mon  oncle.... 
LÉANDRE. 

Ah!  j'en  ferois  mort  de  défefpoir.  II  n'y  a  point  d'extré- 
Hiifés  où  je  ne  me  fulTe  porté  ,  pour  nous  venger  de  la  violence 
qu'on  vous  auroit  faite  ;  mais ,  grâces  au  Ciel ,  vous  êtes  libre 
encore.  Je  reviens  plus  pafGonné  que  jamais  ;  &  ce  qui  met 
le  comble  à  mon  bonheur  ,  j'ai  le  plaifir  de  vous  retrouver 
fidelle.    Tous  mes  vœux  font  accomplis. 

JULIE. 

Et  les  miens  auilî. 

.     CRISPIN. 
Nérine,  prends  pour  toi  tout  ce  qu'il  dit  à  Maderaoifelle, 
&  je  prends  pour  moi  tout  ce  qu'elle  lui  répond. 

NÉRINE,  à  part. 
Que  ie  fuis  malheureufe  ! 

JULIE. 
J'ai  fu  vos  aventures ,  elles  font  fîngulieres.  La  meilleure  , 
e'elt  que  vous  avez  fait  fortune. 

LÉANDRE. 
Pouvois-je  y  manquer  ?  L'Amour  me  guidoit  ,  &  l'on  viene 
toujours  à  bout  de  ce  que  l'on  entreprend  fous  fes  aufpices. 
Mais,  belle  Julie  ,  votre  Oncle  feroit-il  mort  ?  Eil-ce  de  lui 
que  vous  portez  le  deuil  ? 

JULIE. 
Non ,  je  porte  le  deuil  de  ma  mère  ,  elle  efl  morte  depuis 
un  mois. 

LÉANDRE. 
Je  vous  en  félicite;  car  ,  félon  ce  que  vous  m'avez  toujours 
ait ,  c'étoit  la  plus  mauvaife  mère  du  monde. 

JULIE. 
Elle  ne  l'a  que  trop  prouvé;  mais,   Léandre  ,  vous  voilà 
dans  uia  équipage  bien  lugubre.   Portez-vous  auffi  le  deuil  ? 

LÉANDRE. 
Ne  vous  l'a-t-il  pas  dit  ? 

CRISPIN. 
Non.  J'ai  conté  toutes  vos  aventures,  hors  la  dernière,  Je 
J'ai  laiOTée  pour  la  bonne  bouche. 

JULIE. 
Etes-vous  en  deuil ,  enccie  une  fois  ? 


Cuî. 

£c  de  qui  ? 

De  «la  femme. 
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LÉANDRE. 

JULIE. 
LÉANDRE. 


JULIE. 

De  votre  femme  ?  Ah  !  infidèle  ,  tous  êtes  veuf! 

CRISPIN. 
Oui ,  Dieu  merci.  Mais  ne  vous  fâchez  point.  Ce  marîage- 
là  ne  lui  a  pas  fait  faire  la  moindre  infidélité.  N'eit-il  pas  vrai , 
Monfieur  ? 

LÉANDRE; 
Oh ,  je  vous  en  réponds. 

JULIE. 
Vous  vous  êtes  marié  ? 

LÉANDRE. 
Que  vouliez-vous  que  je  fifle  :  J'arrive  dans  une  Ville  de 
Province   fous  un  nom  fuppofé  ;  je  m'y  trouve  fans  un  fou; 
je  n'ai  pas  la  moindre  reiTource. 

CRISPIN. 
Une  jeune  3c  tendre  poulette ,  âgée  de  foixante-dix  ans  î 
devient  fubitement  amoureufe  de  lui, 
LÉANDRE. 
Elle  étoic  puiflTamment  riche.    Elle  me  donne  tout  fon  bien , 
il  je  veux  l'époufer  ;  je  Tépoufe  ,  parce  que  je  compte  qu'elle 
n'a  pas  deux  ans  à  vivre. 

CRISPIN, 
Pour  vous  rejoindre  plutôt  ,  au  bout  de  fix  mois  nous  la 
ruinons ,  &  nous  l'enterrons ,  qui  plus  eft, 

LÉANDRE. 
J'arrive  ici  charge  de  fes  dépouilles. 

CRISPIN. 
Qu'il  a  fort  mal  gageées  ,  par  parenthefe. 

LÉANDRE. 
Je  viens  les  dépofer  à  vos  pieds ,  &  vous  noe  blâmez  de  ce 
que  j'ai  fait  ? 

CRISPIN. 
Ma  foi ,  il  n'y  a  pas  de  j-jftice  à  cela. 

JULIE. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire  de  cette  aventure,  &  je  U 
trouve  tout-à-fait  plaifante. 

NÉRINE. 
11  faut  lui  pardonner  poux  l'invention. 
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JULIE. 
Je  lui  pardonne  auffi  du  meilleur  de  mon  Cœur.  Maïs  voîci 
le  Maître  de  la  maifon. 

n  ■  ..^—    .,     sssg 

SCENE      F  I  I  I. 

LYSIMON,  JULIE,  LÉANDRE,  NÊRINE,  CRISPIN. 

JLYSIMON,  â  Julie. 
E  viens  vous  apprendre  une  nouvelle  qui  vous  furprendra* 

JULIE. 
Quoi  donc  ,  Monfîeur  ? 

LYSIMON. 
Votre  Oncle  vient  d'arriver.  II  a  profité  de  Toccafion  d'un 
Vaifleau  qui  l'a  fait  partir  plutôt  qu^il  ne  penfoit. 

JULIE. 
Mon  Oncle  eft  ici  î  ah  Ciel .' 

LYSIMON. 
11  vous  attend  dans  mon  appartement.  Je  viens  de  l'y  re- 
cevoir. 

JULIE. 
Voilà  un  jour  bien  heureux  pour  moi. 

LYSIMON. 
Oui  ,  fi  vous  vous  faites  un  plaifir  d'époufer  mon  fils  ;   car 
il  le  fouhaite  paffionnément ,   &  c'eft  la  première  chofe  qu'il 
m'a  dite. 

JULIE. 
Je  vais  tne  jeter  à  {es  pieds. 

LÉANDRE. 
Voilà  un  ohftacle  que  je  n'attendois  pas.  Que  je  fuis  mal- 
heureux ! 

LYSIMON  ,  à  Nérinei 
Qui  cfl  ce  jeune-homme-! à  ? 

NÉRINEi 
X,e  dirai-je  ,  Mademoifelle  ? 

JULIE. 
Je  ne  fais ,  je  crains...  Ah  !  cruelle  extrémité  ! 

LYSIMON. 
Qui   êtes- vous,   Monfîeur?   Que  cherchez- vous  dans  ïfia 
m.iifon  ? 

LÉANDRE. 
Moniieur  ,  j'j  viens.. .i 

LYSIMON  ,  app^r  avant  Cri  [vin  qui  lui  fait  dt  s  révérences. 
Oh ,  oh  !  qui  eft  encore  ce  viiage-ià  ? 

CRISFIN. 
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CRISPIN. 
Mônlîcur ,  ce  vîlage-là  eft  votre  ferviteuf. 

LYSIMON. 
Mon  fervitcur  a  l'air  d'un  grand  frippon. 

LÉANDRE. 
Je  réponds  de  lui. 

LYSIMON. 
Et  qui  êtes-vous  pour  en  répondre  ? 

LEANDRE. 
Je  fuis  un  homme  qui  viens  voir  céans  fi  Monfieur  votre  fîll 
fera  affez  hardi  pour  époufer  Julie  malgré  moi. 
LYSIMON. 
Malgré  vous  ?  Et  qui  vous  autorife  à  parler  de  la  fotte  ? 

LÉANDRE. 
Tout.   Mon  amour  pour  Julie  ;   la  tendreGTe  qu'elle  a  pouf 
moi;   la  foi  que  nous  nous  foraraes  donnée  ;   &  par-defTus  touC 
cela  ,  Monfieur  ,  la  rélolution  où  je  fuis  de  mourir  plutôt  que 
de  la  céder  à  qui  que  ce  foit. 

LYSIMON  ,  à  Julie. 
Mais  de   la  manière  dont  il  parle,   il  faut  que  ce  foît  Ce 
Léandre  dont  vous  m'avez  parlé. 

LÉANDRE. 
Oui ,  Monfieur  ,  c'eft  moi-même. 
LYSIMON. 
Parbleu  !  je  fuis  charmé  de  votre  retour.    Je  crains  autatît 


^     le* 
JULIE, 

Ah,  Monfieur,  que  je  vous  fuis  redevable  !  Léandre  ,  don- 
nez-moi la  main. 

LÉANDRE,  à  Lyfimnn. 
Soyez  fur  ,   Monfieur  ,  que  je  ne  mourrai  point  ingrat  d'un 
bienfait  û  confidérabie. 

LYSIMON. 
Entrons  fans  complimeni 


ic. 
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C  R  I  S  P  1  N  ,      N  É   R  1   N  E. 

DCRISPIN  ,  retenant  ISIérine. 
OUCEMENT,  ma  belle.   Expliquons-nous  pféfentetteii?. 
NÉRINE. 
Une  autre  fois.   Je  vais  rendre  mes  devoirs  à  l'Oncle  de  m* 
Ma'urcfiTe.  H 
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CRISPIN. 

Ton  premier  devoir  efl  de  me  parler.  C'eft  donc,  ainfi ,  ma 
Princefie  ,  que  tu  me  reçois,  après  trois  ans  d'abfence  ?  Efl-ce 
que  tu  ne  me  reconnois  pas?  Je  n'ai  pourtant  point  change  , 
Il  ce  n'cil  que  je  me  trouve  embelli  depuis  notre  départ. 

NÉRINE  ,  pleurant. 
Adieu  ,  Crifpin  ,  tu  me  fends  le  cœur. 

CRISPIN. 
Tu  ne  t*en  iras  point.    11  faut  que  cette  carogne-là  m'ait 
joué  quelque  mauvais  tour. 

NÉRINE. 
Séparons-nous ,  mon  enfant ,  je  crains  qu'on  ne  nous  fur- 
prenne  enfemble. 

CRISPIN. 
Ah!  je  vois  ce  que  c'eft.   Le  Patron  du  logis  t'a  lorgnée, 
4k  il  te  donne  des  gages  apparemment. 

NÉRINE. 
Non  ,  ce  n'eft  point  cela  ,  mais  c'eft  pis  mille  fois. 

CRISPIN. 
Comment  diable  î    As -tu  fait  quelque  folie  pendant  h30« 
ibfence  ? 

NÉRINE. 
Hélas!  oui.  J'ai  fait  la  plus  grande  folie  du  monde.  Dans  Je 
fond,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  mais  cela  n'empêche  pas 
que  je  ne  fois  fort  coupable.   Crois-raoi  ,  mon  ceeur ,  lailfe- 
moi  là  ,  &  ne  me  revois  plus. 

CRISPIN. 
Que  je  ne  te  voie  plus!  Il  faut  donc  que  je  m'aille  pendre» 

NÉRINE. 
Ah  ,   mon  enfant  !    Il  vaudroît  aurant  que  tu  fuffes  pendu  , 
<lue  d'apprendre  ce  que  ru  veux  favoir. 

CRISPIN. 
■     Eh!  je  fuis  votre  valet.    Allons,  fans  façon ,  m'as-tu  fait 
quelque  infidélité  ? 

NÉRINE. 
Oui. 

CRISPIN. 
■  ©uif 

NÉRINE. 
J'étois  £ll3  ,  cela  me  fer:  d'excufe. 

CRISPIN. 
Quoi  !   après   m'avoir   aimé  ,   quelqu'un  a  pu   le    paroîir^ 
aimable  ? 

NÉRINE. 
Pas  teut-à-faic  ;  mais  je  n'ai  pas  lailTé  de  me  rendre. 


Corné  die  >  ^j 

CRISPIN. 
C*cft-à-<lirc,  qu'en  m'attendant.... 

NÉRINE. 
Tu  ne  devines  pas.  Je  fuis...  Je  n'ai  pas  la  force  d'achev«t« 

CRISPIN. 
Dis  donc  ce  que  tu  es. 

NÉRINE. 
Je  fuis... 

CRISPIN. 
Quoi  ? 

NÉIUNE. 
Mariée. 

CRISPIN. 
Mariée  î  Tout  de  bon  ? 

NÉRINE. 
Tout  de  bon. 

CRISPIN  ,  s' appuyant  fur  elle. 
Soutiens-moi ,  ce  coup  de  foudre  ejl  grandi 
Il  frappe  d' autant  plus  y  que  plus  il  me  JurprendX 
NÉRINE. 
Ote-toi  de  là  ,  je  crains  que  mon  mari  ne  vienne. 

CRISPIN. 
Ton  mari?  Tu  as  un  mari?   Et  qui  eH  ce  fot-là  qui  a  pri$ 
ma  place  > 

NÉRINE. 
C'efl  un  nommé  Pafquin  ,  le  Valet  du  fils  de  la  maifon. 

CRISPIN. 
Fût-il  le  Valet  de  Belzébut ,  je  lui  couperai  les  oreiller. 
Eil-il  jaloux  ? 

NÉRINE. 
C<Hnme  im  tigre. 

CRISPIN. 
Tant  mieux  ;  je  veux  le  brûler  à  petit  feu  jufqu'à  ce  qu© 
je  raflx»mme. 

NÉRINE. 
i    Ta  me  fais  trembler. 
r  CRISPIN. 

I;     Mais  dis-moi,  mon  adorable  ,  avois-tu  le  diable  au  corp* 
pour  te  prefler  fi  fort  ? 

NÉRINE. 
Tu  ne  me  donnois  point  de  tes  nouvelles  ;  c'eft  ta  faute. 

CRISPIN. 
Mon  Maître  me  ravoic  défendu.   Il  craignoît  qu'on  ne  dé-» 
couvrît  fon  mariage,  fi  on  pouvoit  favoir  où  nous  étions. 
NÉRINE. 
Que  veux-tu  ?  k  faute  en  eft  faite,  Ton  abfence  me  dcfef* 
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pérott;  je  féchois  fur  pied  ;  je  te  croyois  perdu,   8c  il  ne  me 
falloir  p..s  moins  qu'un  raari  pour  me  confoler  de  ta  perte. 
CRISPIN. 
Le  bon  cœur  de  fille  î  Tu  me  perces  l'ame.  O  fort  cruel  ! 

NÉRINÊ. 
O  fortune  traîtreffe  !  1 

CRISPIN. 
Falloit-il  crever  deux  chevaux  en  chemin  ,  pour  la  trouver 
encre   les  bras  d'un  marouffle  ? 

NÉRINE. 
FaI:oit-iI  ccder  à  la  rage  d'être  mariée  ,  pour  m'en  mordre 
Jes  doigts  de  fi  bon  cœur?  Va-t-en,  je  ne  puis  plus  foutenir   . 
tes  plaintes  ni  tes  reproches, 

CRISPIN. 
Adieu,  je  vais  traîner  une  mourante  vie,,,  jufqu'à  ce  que 
je  puille  t'époufer  en  fécondes  noces. 
AÉRINE. 
Va ,  je  te  donne  ma  foi  que  ce  fera  le  plutôt  que  je  pourrai. 
Touche  là. 

CRISPIN. 
De  tout  mon  cœur. 

NÉRINE. 
Adieu  j  trop  aimable  Ôc  trop  malheureux  Crifpin! 

CRISPIN. 
Adieu,  trop  impatiente  &  trop  friande  Nérineî 

Fin  du  troijierm   Acli, 
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SCENE    PREMIERE. 

Q  NÉRINE  ,  feule. 

UE  je  fuis  malheureufe  î  mon  traître  de  mari  m'e'coutcît 
lorfque  je  parlois  à  Crifpin.  11  a  entendu  le  marche'  que  nous 
avons  fait  en  nous  féparant»  Je  ne  puis  plus  fourenir  fa  vue. 
Il  me  cherche  de  chambre  en  chambre,  d'étage  en  étage  : 
OÙ  pojrrai-je  me  cacher?  Mais  Je  fuis  bien  fotie  de  craindre 
tant  fes  reproches.  Que  ne  fe  fait-il  aimer  ,  ce  butor-là  ! 
allons  ,  allons  ,  je  veux  lui  montrer  lei  dents  ,  Ôc  lui  faire 
voir  que  je  fuis  femme. 


Comédie.  ^i 


SCENE     IL 

NÉRINE,     PASQUIN. 

APASQUIN. 
H  \  vous  voilà  donc  ,  Madame  la  coquine?  êces-vons  bien 

laiTe  de  me  fuir  ? 

NÉRINE. 
Es-tu  bien  las  de  me  chercher  ,  toi  ? 

PASQUIN. 
As-tu  la  hardieûTe  de  me  regarder  en  face  ,  après  m'avoic 
fait  une  offenfe  qui  détruit  les  liens  de  l'union  conjugale? 
NÉRINE. 
Les  beaux  liens  !  Le  grand  malheur  quand  ils  feroient  dé- 
truits I 

PASQUIN. 
SaiS'tu  bien  que  je  fuis  ton  mari  ? 
NÉRINE. 
Oui ,  vraiment  ,  je  le  fais  ;  c'eft  ce  qui  me  défoie. 

PASQUIN. 
Mais  fais-tu  ce  que  c'eft  qu'un  mari  ? 

NERINE. 
Oh  que  oui.  Un^mari  ,  quand  il  te  reffemble,  eft  un  per- 
fonnage  jaloux  &  bourru.    C'eft  un  efpion  perpétuel.    C'eft 
l'ennemi  de  la  paix  ôc  de  la  tranquillité.  C'eft  le  centre  de  la 
bizarrerie.   C'eft  un  Tyran  qui  fe  fait  craindre ,  &  qui  ne  fe 
fait  point  aimer.    C'eft  un"  efprit  de  îra\^ers  ,  qui  donne  un 
mauvais  tour  aux  acflions  les  plus  innocenres.   C'eft  une  taupe 
pour  fes  défauts ,  &  un  Argus  pour  ceux  de  fa  femme.  C'eft  un 
homme  qui   renonce  à   la   complaifance  &  aux  petits  foins  ; 
qui  ne  cherche  que  foi  dans  fes  plaifirs  ;  qui  veut  être  libre  , 
&  qui  veut  rendre  efciave.    C'eft  un  animal  qui  careffe  par 
caprice  ,   &  qui  mord  par  habitude  ;  &  pour  achever  ton  por- 
trait en  deux  mots  ,  un  mari  de  ta  trempe  eft  juftement  ce 
qu'on  appelle  le  chien  du  Jardinier. 
PASQUIN. 
Quel  flux  de  langue!    J'aurai  beau  voir  ,  beau  toucher  au 
doigt  ,  je  n'aurai  jamais  raifon  avec  cette  carogne-là.    Je  n'ai 
qu'un   mot   à    vous   dire   pour  vous   confondre  ,    Madame   la 
fripponne.   Quand  j'aurois   tous  les  torts  du  monde  à   votre 
éj^ard  ,  n'avez-vous   pas  fait  pis  que  moi  cent  fois,   en  vous 
promettant  à  un  autre  de  mon  vivant. 
NÉRINE. 
Voyez   le  grand  crime  I   Ce  n'eft  qu'une  petite  précaution 
que  j'ai  prife  ,  6c  qui  ne  te  fait  point  de  tort. 
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PASQUIN. 
Point  de  tort  ?  N'efl-ce  pas  m'enterrer  tout  vifî 

NÉRINE. 
L'imbécille!  Quand  je  me  promettrois  cent  fois,  en  raouf- 
»as-tu  plutôt  ?  Tu  n'as  pas  tant  de  coinplaifance. 
PASQUIN. 
Non  ,  morbleu,  &  je  vivrai  pour  te  faire  enrager. 

NÉRINE. 
Et  moi  pour  te  défefpcrer.    Nous  verrons  qui  remportera 
des  deux. 

PASQUIN. 
Tu  enrageras. 

NÉRINE. 
Tu  te  défefpéreras. 

PASQUIN. 
Je  ferai  veuf. 

NÉRINE. 
Je  ferai  veuve.    Ne  fuis-je  pas  plus  jeune  que  toi  ,   5c  ne 
dois- je  pas  durer  plus  long-temps  ? 
PASQUIN. 
J'y  donnerai  bon  ordre.    J'ai   des  bras   qui  hâteront   ton 
ëépart. 

NÉRINE.  ^ 

Tu  crois  cela? 

PASQUIN. 
J'y  compte  fî  bien,  que  je  vais  retenir  ma  féconde  femme. 

NÉRINE. 
Ail?   fi  l'on   pouvoit   fe  démarier,  que  j'aurois  de  plaiiîr  î 
Tiens,  je  voudrois  être  la  première  qui  en  amenât  la  mode. 
PASQUIN. 
Ah  î   fî  Ton  éfoît  veuf  du  moment  qi*'on  le  defire  ,   je  l'au- 
rois  été  dès  le  lendemain  de  notre  mariage. 
NÉRINE. 
Laiife-moi  en  repos  ,  ivrogne  ,  &  va  chercher  ta  fecondt 
femme. 

PASQUIN. 
Ofe-roi  de  mes  yeux  ,  fcclérate ,  &  cours  à  ton  fécond  mari» 

NÉRINE. 
Que  ne  l'eil-il  déjà  ! 

PASQUIN. 
Que  n'en  fuis-je   à   mes   fixiemes  noces  î  Tu  cherches  des 
yeux  ton  prétendu  ;  mais  voilà  une  épée  qui  m'en  délivrera. 
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SCENE     I  I  L 

VALERE,  NÉRINE,  PASQUIN- 

EVALERE. 
H  bien  ;  Pafquin  ,  j'ai  réuflî.   Je  vais  époufer  Julie  ,  5c 
mon  père  eft  au  dcrefpoir. 

PASQUIN. 
Ahî   vraiment,   Monfieur  ,    nous   fommes    bien  chanceui; 
TOUS  &  moi  ;  j'ai  de  belles  nouvelles  à  vous  apprendre. 
VALERE. 
Quelles  nouvelles  ? 

PASQUIN. 
Apparemment  que  vous  venez  de  dehors? 

VALERE. 
Oui.  Depuis  que  je  fuis  fur  d'époufer  Julie  ,  comme  je  te 
l'ai  dit  ,  je  me  prépare  à  ce  plailir-là  par  tous  ceux  dont  je 
puis  m'avifer.  Je  viens  de  faire  la  plus  jolie  partie  du  monde- 
Nous  avons  bu  d*un  vin  rouge  du  Syllery  ,  qui  m'a  bien  donne 
ée  Tamour. 

PASQUIN. 
Vous   avez  fait  fagement  de  vous  fortifier  le  cœur  ,  pour 
foutenir  l'afTaut  que  vous  allez  effuyer.  Pendant  votre  abfence 
il  s'eft  paûTé  bien  des  chofes.  Ma  femme  s'eft  aiïurée  d'un  fecondl 
raari ,  ôc  Julie  a  retrouvé  fon  premier  Amant. 
VALERE. 
Son  premier  Amant  ? 

PASQUIN. 
Lui-même.  II  eft  de  retour  depuis  deux  ou  trois  heures  ;   Se 
c'efl  Monfieur  fon  Valet  qui  eft  l'Adonis  de  ma  femme.  Allez  , 
ce   font  des  drôles  qui  font  bien  de  la  befogne  en   peu  de 
temps. 

VALERE. 
Parbleu  ,  nous  allons  voir  beau  jeu.  Voilà  une  occafion  digne 
de  moi.  Je  prétends  triampher  de  mon  père  ,  de  mon  rival  , 
&  du  cœur  de  Julie.  Oh  palfambleuî  Monfieur  le  foupiranc , 
je  vous  enverrai  faire  vos  doléances  aux  échos  &  aux  rochers 
fl'alentour.  Où  eft-iice  petit  Médor  >  Je  vais  le  faire  chanter 
fur  le  bon  ton, 

NÉRINE.  ^ 

Prenez  garde  qu'il. ne  vous  faÛTe  chanter  vous-même.  Il  en- 
tend la  tablature  ,  je  vous  en  avertis.  Songez  plutôt  à  gagner 
l'Oncle  de  ma  MaîtrefTe.  Il  vient  d'arriver  prefqu'en  même- 
tQrr)-£'  ^-^  voire  rival ,  &  j'ai  fu  ^u'ii  vous  deitinoit  à  fa  nièce. 
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VALERE. 

Tout  de  bon  ? 

NÉRINE. 
Rien  n*eft  plus  sûr.   Voici  l'Amant  de  Julie» 

PASQUIN. 
Et  mon  fubftitut  avec  lui. 

NÉRINE. 
Je  me  retire. 

PASQUIN. 
M'en  irai-je  auffi  ? 

VALERE. 
Non  ,  non  ,  demeure. 


SCENE    IF. 

LÉANDRE  ,   VALERE  ,    CRISPIN  ,   PASQUIN. 

QCRISPIN  ,  à  Léandre, 
UOI ,   Monfieur  ,   ce  bourreau  d'Oncle  n'eft  arrivé   que 
pour  vous  faire  faire  naufrage  au  port  ? 
LÉANDRE. 
Il  n'a  pas  voulu  m'écouter.    H  a   défendu  à  fa  nîece  de  lui 
parler  de  moi.   Il  croit  que  la  reconnoiffance  l'oblige  à  don- 
ner Julie  au  fils  de  Ljfimon. 

CRISPIN. 
Le  maudit  vieillard  î 

VALERE,  à  Vafquin. 
Sa  vue  pique  mon  amour-propre  ,  ôc  j'ai  peine  à  me  retenîfé 

PASQUIN. 
Et  la  vue  de  fon  Valet  me  met  en  fureur* 

LÉANDRE. 
Qui  eft  ce  jeune  homme-là,  Crifpin? 

CRISPIN. 
11  m'a  tout  l'air  d'être  votre  rival. 
LÉANDRE. 
Je  le  reconnois  à  l'émotion  qu'il  m'infpire. 

CRISPIN. 
Vous  voyez  avec  lui  le  mari  de  ma  Maîtrefle.  Aidez-moi  à 
l'étrangler  ,  je  vous  prie. 

VALERE. 
Peut-on  favoir,  Monfieur,  ce  qui  vous  amené  ici  ? 

LÉANDRE. 
D'où  vous  vient  cette  curiofiré  ?  \ 

VALERE. 
Vous  ne  rac  connoiûTez  pas  apparemment. 

LÉANDRE* 
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LÉANDRE. 
Non  ;  mais  je  foupçonne  que  vous  êtes  le  fils  de  Lyfîmon. 

VALERE 
Tous  l'avez  dit.    Vous  êtes  dans  la  maifon  de  moa  père. 
Apparemment  que  vous  ignorez  mes  delieins. 
LÉANDRE. 
Pourquoi  ? 

VALERE. 
C'eil  que  je  m'imagine  que  fi  vous  les  faviez  ,   vous  ne 
Compteriez  pas  d'y  demeurer  iong-cemps,  ni  de  nous  honorer 
fouvent  de  vos  viâtes. 

LÉANDRE. 
J'ai  déjà  ouï-dire,  depuis  que  je  fuis  de  retour  ,  que  vous 
aviez  des  engagemçns  avec  une  fort  aimable  perfonne  ,   iîlle 
de  m.érite  &  de  condition  ;  que  cette  fille  fe  nomme  Angéli- 
que ,   Ôc  que,  félon  toutes  les  règles  des  procédés  ,    vous  ne 
pouvez  vous  difpenfer  de  l'époufer. 
VALERE. 
Que  je  m'en  difpenfe  ou  non  ,  vous  n'y  devez  pas  trouver 
à  redire. 

LÉANDRE. 
Il  eft  vrai,  que  je  prends  peu  d'intérêt  à  ce  qui  vous  re- 
garde. Epoufez  Angélique  ,  manquez-lui  de  parole  ,  cela  me 
fera  fore  indifférent  :  mais  fi  vous  ne  rompiez  vos  engagemens 
que  par  de  certains  motifs  que  je  foupçonne  ,  je  ne  me  con- 
lenterois  pas  de  pLiindre  Angélique  ,  ôc  je  m'intéreflTerois 
vivement  à  vos  adions. 

VALERE. 


LÉANDRE. 


Vous  ? 

Moi-même. 

VALERE. 
Et  de  quel  droit ,  je  vous  prie  ? 

LÉANDRE. 
Le  Voici.  Je  m'appelle  Léandre  ;  j'adore  Julie  ;   je  me  flatte 
d'en  être  aimé;   je  reviens  pour  répou'.er.   S'il  n'y  a  rien  dans 
tout  ceci  qui  vous  bleffe  ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'avoir  place 
au  rang  de  mes  amis,  finon  ,  je  fais  les  moyens  dont  je  dois 
jne  fervir  pour  délivrer  Julie  de  vos  pourfuites. 
VALERE. 
Voici  ma  réponfeen   deux  mots.    Mon   père   vouloir  me 
donner  Angélique  :  Julie  me  paroît  plus  aimable;  il  confenc 
que  je  l'époufe  ;  je  l'cpouferai  :  ôc  je  m'embarrafle  fi  peu  de 
vos  menaces,  que  je  vais  trouver  l'oncle  de   Julie  pour  lui 
demander  fa  parole. 

I 
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LÉANDRE. 
Et  moi  je  vous  fuis  pour  l'empêcher  de  vous  la  donner.    Si 
vous  l'emportez  fur  moi ,   vous  ne  jouirez  pas  long-tempi  de 
votre  bonheur. 


S  C  E  N  E     V. 

CRISPIN,      PASQUIN. 

CCr'iSPIN,  à  part, 
'EST  à  moi  préfentement  à  bourrer  mon  homme. 
PASQUIN  ,   â  part. 
Voici  l'occafion  de  venger  mon  honneur. 

Ils  enfoncent  tous  deux  le  chapeau ,  fe  regardent  fièrement, 
Crifpin  met  des  gants  de  bufle  ,  6'  Pafquin  en  fait  de  mi- 
me ,  &  dit  en  fuite  : 

Voilà  un  drôle  qui  me  paroît  vip'oureux. 

CRISPIN^ 
Voilà  un  pendarc  qui  fait  bonne  contenance. 

PASQUIN. 
Courage.    N'efl-ce  pas  là  cet  homme  qui  eft  amoureux  de 
ma  femme  ? 

CRISPIN. 
Allons,  mon  enfant,   de   la   vigueur,    N'eft-ce  pas   là  ce 
mnrouffle  qui  m'a  foufflé  Nérine? 

FASQUiN. 
C'eft  lui-m.ême,  Se  je  ne  l'ai  pas  aflommé  ? 

dKlSFIN. 
C'eft  fon  mari  ,  &  je  le  laiiTe  vivre  i 

PASQUIN. 
Allons  ,  je  vais  l'expédier. 

CRISPIN. 
Je  veux  vaincre  ou  mourir. 

PASQUIN. 
Commençons  par  l'infulter  ;   il  faut  que  tout  fe  hÛe  dans 
les  formes.   Voilà  un  vifa^e  que  je  fuis  bien  las  de  voir. 
CRISPIN. 
Voilà  un  faquin  qui  me  fatigue  bien  la  vue. 

PASQUIN,   a  part. 
Cet  homme-là  n'entend  point  raillerie. 

CRISPIN. 
J'ai  bien  peur  qu'il  ne  me  prêrç  le  coller. 
PASQUIN  ,  mettant  la  main  fur  la  garde  de  fon  épée. 
Voyons  s'il  a  du  courage. 
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CRISPIN  ,  en  faifant  de  même. 
Tâtons  un  peu  fa  vigueur. 

PASQUIN. 

Avance. 

CRISPIN. 

Avance  toi-même.  -    ♦ 

PASQUIN.  •  -j 

Je  t'attends. 

CRISPIN. 
Et  moi  auilî. 

PASQUIN. 
C'eft  à  toi  à  m'attaquer. 

CRISPIN. 
Non  ,  c'eft  à  toi. 

PASQUIN. 
N  ai-je  pas  époufé  ta  mairrelTe  ? 

CRISPIN. 
Ne  fuis-je  pas  aimé  de  ta  femme  ? 
PASQUIN. 
Aimé  de  ma  femme  ?   Oh  ,  pour  le  coup  je  fuis  en  fureur. 

CRISPIN. 
Il  a  époufé  ma  Maîtreflc  ?   VoUk  ma  colère  au  point  où  )e 
la  voulois. 

Ilsfontfcmblantdc  tirer  Vévée ,  6*  ils  s'écartent  pour  dire- 
ce  qui  fuit, 

PASQUIN. 

Crois-moi  ,  mon  enfant ,   retire-roi 

CRISPIN. 
Retire-toi  toi-même. 

PASQUIN. 
Je  ne  te  ferai  point  de  quartier. 

CRISPIN. 
Je  vais  te  mettre  fur  le  carreau. 

PASQUIN. 
Toi  ?   Tu  n'es  qu'un  bélitre. 

CRISPIN. 
Tu  n'es  qu'un   miférable. 

PASQUIN. 

Un  îâche. 

CRISPIN. 

Un  poltron. 

PASQUIN,  lui  donnant  un  foufflet. 
Moi  poltron  > 

CRISPIN  ,  le  lui  rendant» 
Moi  lâcht  ? 
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11$  mettent  Vcpéc  d  la  main  ,  ti  fe  poujcnt  en  reculant, 

PASQUIN. 
Vous  reculez  ? 

CRISPIN. 
Er  vous  aufïî. 

PASQUIN. 
C'eft  pour  gagner  du  terrein. 

GRISPIN. 
Et  moi  pour  mieux  faurer. 
Ils  i  avancent  y  &  fe  regardant  tous  deux  en  trewMant». 

PASQUIN. 
Je  tremble  pour  ta  vie. 

CRISPIN. 
Et  moi  pour  Ja  tienne. 

PASQUIN  ,  à  part. 
S'il  pouvoit  s*enfuir  î 

CRISPIN,  à  part. 
Si  Ja  peur  le  pouvoit  prendre  .' 

PASQUIN  ,  à  part. 
Ma  valeur  commence  à  me  quitter. 

CRISPIN  ,  regardant  de  tous  côtés. 
•Ne  viendra-t-il  perfonne  pour  nous  féparer  ? 

PASQUIN. 
Il  faut  faire  du  bruit. 

CRISPIN. 
Je  vais  crier  comme  un  Diable. 

Enfemble  ,  fe  pouffant  des  bottes  de  loin* 
Point  de  quartier.    Tue  ,  tue  ,  morbleu  tue. 

PASQUIN  ,  à  part. 
Il  ne  vient  pas  une  ame. 

CRISPIN. 
Ils  nous  laiÛTeront  égorger.   Ma  foi ,  puifqii'on  ne  vient  pss 
nous  féparer,  je  fuis  d'avis  que  nous  fiwiirions  le  combat. 
PASQUIN. 
Vous  avez  raifon  ;  nous  avons  fait  notre  devoir. 

CRISPIN. 
Je  vous  en  réponds. 

PASQUIN. 
Vous  m'avez  donné  un  fouffler  ,  je  vous  Pai  rendu  chau* 
dément. 

CRISPIN. 
Nous  avons  mis  Tépée  à  la  main  en  braves  gens. 

PASQUIN. 
Nous  nous  fommes  battus  comme  des  enragés. 

CRISPIN. 
La  valeur  ne  peut  pas  aller  plus  loin. 
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PASQUIN. 
Voilà  tout  ce  qui  s'y  peut  faire.    Si  vous  voulez  pourtant, 
nous  recommencerons. 

CRISPIN. 
Non  ;    nous  fommes  d'égale   force.    Nous   nous  battrions 
deux  heures  que  nous  ne  nous  tuerions  pas.    Voilà  aflez  de 
fang  répandu. 

PASQUIN. 
AiJons  nous  faire  panfer. 

CRISPIN. 
Allons  plutôt  boire ,  nous  en  avons  befoin.  La  valeur  altère 
furieufement.    C'ell:  la  coutume  des  braves  gens  de  boire  en- 
femble  après  qu'ils  fe  font  mefurés. 
PASQUIN. 
Vous  avez  raifon  ;   mais  auparavant  il  faut  voir  ce  qui  fe 
pafle  entre  nos  Maîtres. 


SCENE     VL 

LYCANDRE  ,    LYSIMON   ,    LÉANDRE  ,    VALERE  , 
PASQUIN,  CRISPIN. 

R  LYCANDRE,  à  Lyfimon. 

lEN  n'eft  plus  éconniint  que  i'hiiicire  que  vous  venez  de 
me  raconter  ,  àc  le  troifieme  mariage  de  ma  belle-faeur  eft  un 
chef-d'œuvre  d'extravagance. 

LYSIMON. 
Vous  voyez  qi:*eHe  a   vécu  folle  ,  &  qu'elle  efl:  morte  de 
même.  Ce  qui  m'étonne,  c'efc  que  Julie,   qui  eil  fort  fage  , 
foit  fortie  d'une  mère  qui  l'étoit  Ç\  peu. 
LYCANDRE. 
Il  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur  ce  fujet;   mais  il  faut 
que  je  forte. 

LYSIMON. 
A  peine  êtes-vous  arrivé. 

LYCANDRE. 
Savez-vous  fi  le  Duc  de  Sorrienro  eft  encore  vivant  î 

LYSIMON. 
Quoi  !  ce  Seigneur  Italien  dont  vous  étiez  Ecuyer  lorfque 
vous  nous  quittâtes  pour  aller  aux  Indes  î 
LYCANDRE. 
Lui-même. 

LYSIMON. 
Il  eft  mort. 
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LYCANDRE. 
Et  fon  fils  > 

LYSIMON. 

11  fut  tué  à  la  dernière  campagne  de  Flandre. 

LYCANDRE. 
Je  refpîre.    Me  voilà  défait  de  deux  hommes  qui  m'étoîent 
bien  redoutables. 

LYSIMON. 


Pourquoi  ? 
Vous  le  faurez. 


LYCANDRE. 


LYSIMON. 

Enfin  ,  de  toute  cette  famille  il  ne  refte  qu'une  fille   du 
Duc,  qui  eft  veuve,  &  qui  n'a  point  d'enfans. 
LYCANDRE. 
Je  ne  pouvois  apprendre  une  plus  grande  nouvelle.  Il  faut 
que  j'aille  trouver  cette  Dame  fans  perdre  un  moment, 
VALERE. 
Avant  que  de  fonir,  Monfieur  ,  il  faut  décider  au  fujet  de 
Julie. 

LÉANDRE. 
Oui,  Monfieur  ,  réglez  notre  fort  ,  je  vous  en  conjure. 

LYCANDRE. 
Cela  fera  bientôt  fait  ;  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre. 

VALERE. 
Ah  ,   Monfieur  ,  que  dites-vous  ? 

LÉANDRE. 
Il  n'eft  pas  poiïibîe  que  vous  me  refufiez. 

'lycandre. 

Tous  vos  difcours  ne  fervironr  de  rien.  Vous  ne  me  conve- 
nez plus,  Valere,  &  je  n'ai  garde  de  donner  ma  nièce  à  un. 
Jiomme  quia  d'autres  engageniens.  Pour  vous  ,  Monfieur,  je 
re  fais  qui  vous  êtes  ,  &  oh  ne  donne  point  à  un  inconnu  une 
fille  comme  Julie.  Je  viens  de  me  refTouvenir  qu'Oronte  , 
dont  nous  avons  parié ,  Lyfimon  ,  avoit  un  fils  fort  jeune  lorf- 
que  je  partis  pour  Its  Indes.  Comme  cet  Oronte  eft  le  plus 
ancien  de  mes  amis,  &  l'homme  du  monde  à  qui  j'ai  le  plus 
d'obligation  ,  je  veux  relever  fa  maifon  qui  eft  fort  en  défor- 
dre  ,  en  donnant  Julie  à  fon  fils  ,  s'il  eft  honnête  homme. 
LÉANDRE. 

SouîFrez  que  j'embrafi^e  vos  genoux,  &  que  je  VQus  rende 
grâce  pour  mon  père  &  pour  moi. 

LYCANDRE. 

Comment  donc  ? 

LYSÎMON. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
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VALERE. 
Je  tremble. 

LÉANDRE. 

Vous  voyez  en  moi  le  fils  d'Oronte  ,  pour  qui  vous  avez  de 
fi  bonnes  intentions. 

LYCANDRE. 
Vous  êtes  fils  d'Oronre  ! 

LÉANDRE. 
C*eft  ce  qu'il  me  fera  facile  de  prouver.  Mon  père  eft  ici. 
Je  vais  l'avertir  de  votre  retour  ,  5c  le  prier  de  venir  me  pré- 
fenter  à  vous. 

VALERE. 
Le  maudit  incident  ! 

LYCANDRE. 
Certes ,  vous  ne  pouviez  me  furprendre  plus  agréablement. 
Julie  a  de  l'inclination  pour  vous;  vous  ères  fils  d'un  homme 
que  ]'aime  tendrement  ;   dès  aujourd'hui  nous  conclurons  le 
mariage. 

LYSIMON. 
Vous  voyez  préfentemenr ,    Monfieur  mon  fils,  que   vous 
n'avez  plus  qu'à  plier  bagage.   Croyez-moi  ,  prenez  le  parti 
de  vous  raccommoder  avec  Aneélique. 
VALhRE. 
J'enrage. 

LYCANDRE. 
Adieu.    Je  vais  trouver  la  veuve  dont  nocs  venons  de  par- 
ler ;  il  faut  que  j'aie  une  explication  avec  elle  nvantque  de 
marier  Julie.   Vous  viendrez  me  trouver  chtz  vorrc  Noraire; 
je  vous  y  attendrai.    En  forçant  ,  je  vais  annoncer  h  Julie,  que 
je  coofens  qu'elle  époufe  Monfieur. 
LYSIMON. 
Je  vous  fuis  pour  vous  demander  quelques  éclairciiTemens 
fur  ce  que  vous  m'avez  dit. 

SCENE      VIL 

LÉANDRE,  VALERE,  CRIS  PIN,   PASQUIN. 
LÉANDRE,    à  VaUre. 


J 


E  ne  relie  ici  que  parce  que  vous  y  reftez.   On  m'accorde 
Julie  ;  vous  fenrez-vous  d'humeur  à  me  la  difputer  ? 
VALERE. 

Je  vous  la  difputerois  fi  elle  étoit  digne  de  moi  ;  mais  puif- 
qu*elle  s'obrtine  à  fe  déclarer  pour  vous,  elle  ne  mérite  plus 
ma  tendreU'e.  (  //  Jort,  ) 
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SCENE     FUI. 

LÉANDRE,     CRISPIN. 

QCRISPIN. 
UAND  il  feroît  Gafcon  ,  il  ne  fe  tireroit  pas  mieux  d'af- 
faire. 

LÉANDRE. 
Je  fuis  charmé  que  cela  fe  paffe  de  la  forte  ;  j'aurois  été 
au  dcfefpoir  d'en  venir  à  des  extrémités.  Son  père  eft  galant 
homme  ,  Se  je  lui  fuis  redevable  de  la  protection  qu'il  m'a  lî 
généreuferoent  accordée. 

CRISPIN. 
Je  B*ai  pas  été  fi  prudent  que  cela ,  moi. 

LÉANDRE. 
Comment  donc  ? 

CRISPIN. 
Je  me  fuis  battu  contre  mon  homme. 

LÉANDRE. 
Contre  qui  ? 

CRISPIN. 
Contre  celui  qui  a  épouie  Nérine.   Je  vous  l'ai  bourré  ! 


SCENE     IX. 

JULIE,  LÉANDRE,    N  É  RI  N  E  ,  C  R  I  SP  I  N. 

J  JULIE. 

E  viens  vous  faire  compliment ,  &  recevoir  le  vôtre.  Mon 
oncle  confent  à  notre  mariage. 

LÉA^NDRE. 
Je  le  fais ,  belle  Julie  ,  &  je  viens  de  l'y  déterminer. 

JULIE. 
Que  vous  me  rendez  heureufe  ! 

LÉANDRE. 
C'ell  moi  qui  fuis  le  plus  fortuné  de  tous  les  hommes. 

NÉRINE. 
Pour  le  coup  voilà  vos  affaires  en  bon  train.  Vous  n'avez 
plus  d'obftacle  à  craindre. 

CRISPIN. 
Non  ,  à  moins  que  le  diable  ne  s'en  mêle. 

LÉANDRE. 
Ehî  qui  peurroit  s'oppofer  à    notre  félicité  ?  Vous  ne  dé- 
pendez 
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pendez  que  de  votre  oncle.  J'ai  fa  parole  ,    qu'il  m'a  donnée 
par  les  motifs  les  plus  prelTans  ;  votre  mère  eit  morte. 
,  ,    -  JULIE. 

xeufei      '"'  '''°"^  ^"''^^'  '"^^^  ^^"^"'^  ^^  "^^  voir  heu- 
NÉRINE. 
Je  voudrois  qu  elle  pût  revenir  au  monde ,  afin  que  le  dépîc 
la  fit  crever  une  féconde  fois.  ^  ^ 

i-ÉANDRE. 
EWq  vous  haïffoit  donc  furieufement  > 
JULIE. 
r.llf^   ^r-"*   puifqu'après  m'avoir  abandonnée,   elle  m'a 
cache  fonfejour  pendant  plus  de  douze  ans  ,  &  cJ'elle  s^ell 
remariée  deux  fois  fans  m'en  avertir.  ^ 

NÉRINE. 
La  vieille  dénaturée  1 

cor;:ie"tte  'Seir ''"^  •'  ''  '-''  "^'^  ^^  °'--^  i-- 

Feu  de  temps  après  votre  départ  j'appris  où  elle  était ,  & 
cacher t'n  :  ""  ^'^  '^  plus  grande  attention  c,.l  de 
une  fin/  r  ^  '''  ""^"'l'^^  '  "^"  ^^'°"  ^2"^^^^  S^'^'le  eut 
à  Lvnn  •?^"'T'  '"  "'  ^'  connoifToit  poin?  particulièrement 
a  Lyon  ,  ,1  ne  lui  etoit  pas  difficile  de  le  faire  croire. 
"  ,  .  MÉANDRE. 

A   Lyon  !  C'eft  à  Lyon  qu'elle  demeuroit  ? 

cond"mf;i:"'   ^^'^  '^"^  ^''^'^^'^'^^^  ^^'^'^^  ^  F-^"  ^on  fe- 

D    u,  CRISPIN. 

ne  d'emeu^r^^r^n'"^?  l'avoir  connue.  Apparemment  qu'elle 

Lint-Aubin.  '"'''^'  ^'  "^'^'"^^  ^'  ^^^°^°^  ^« 

Comment,  de  la  Baronne  de  Saint-Aubin  > 
r\u  A'  ut  CRISPIN. 

avo^r  fon      '  ''^'''''.'  ""^  ^"°""  ^"'"^"^^  ^^"^-'à.'  Dieu  veuille 
avoir  fon  ame  ;  mais  je  lui  ai  bien  efcamoté  des  pilîoles. 

.    ,    „  NÉRINE.  ^ 

A  Ja  Baronne  de  Saint-Aubin? 
A     n        .  CRISPIN. 

avec  moT  ^^'"^"^^^  à  Monfieur  ;  U  écoic  de  moitié 

^  .        .      ^  .,  LÉANDRE. 

Tais-toi ,  Cnfpîn, 

K 
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CRISPIN. 
Il  falloit  voir  avec  quelle  ardeur  nous  plumions  la  vieille. 

NÉRINE» 
Enrendons-nous  donc.    Eft-ce  que  tu  connoiffois  cène  Ba- 
ronne-là ? 

CRISPIN. 
La  queftion  eft  plaifante.   Oh  vraiment  oui  ,  je  la  connoif- 
fois ,  &  mon  Maître  aulîî  :  c'étoit  fa  femme. 
JULIE  &  NÉRINE. 
Sa  femme  ! 

LÉANDRE. 
Oui  i  ma  femme.  D'où  vous  vient  donc  cette  furprife? 

JULIE. 
La  Baronne  de  Saint- Aubin? 

CRISPIN. 
Oui ,  la  ComtelTe  de  la  Filandiere  ,  veuve  d'un  vieux  Gen* 
tilhom.me  qui  lui  avoit  laiffé  tout  fon  bien  en  mourant,  avoir 
époufé  Monl:eur  ,  qui  fe  faifoit  appeller  le  Baron  de  Saint- 
Aubin  ;  c'eii  d'elle  que  mon  Maître  eft  veuf,  &  c'eft  elle  qui 
a  fait  notre  fortune. 

JULIE. 
Soutiens-moi  ,  Nérine  ,  je  fuis  mortCé 

LÉANDRE. 
Jufte  Ciel  ! 

JULIE. 
Ah  malheureux  !  qu'avez-vous  fait  ? 

LÉANDRE. 
Comment  ? 

JULIE. 
Vovs  avez  époufé  ma  mère. 

LÉANDRE. 
Votre  mère  ? 

NÉRINE. 
Oui,  la  Comteffe  de  la  Filandiere  ,  c'étoit  elle-même. 

CRISPIN. 
Ah  !   c'étoit  le  Diable. 

JULIE. 
Je  favois  depuis  quelque  tem.ps  que  le  jeune  homme  qu'elle 
avoit  époufé  à  Lyon  en  troifiemes  noces ,  s'appelloit  le  Baron 
de  Saint-Aubin;  mais,  hcJas ,  je  n'avois  garde  de  m'imaginer 
que  ce  fut  Léandre  lui-même. 

LÉANDRE. 
Je  ne  fais  où  je  fuis.   Surpris ,  confus  ,  défefpéré...  Ciel  î 
puis-je  découvrir  cet  incident  fans  mourir  de  douleur  .' 
JULIE. 
Quelle  infortune  I 
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LÉANDRE. 
Quel  funefte  revers  ! 

JULIE. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  pareil  > 

LÉANDRE. 
Fut-il  jamais  un  coup  du  fort  plus  bizarre  &  plus  accablant  ? 

NÉRINE. 
Par  ma  foi,  je  tombe  des  nues.  La  maudite  femme!    elle  a 
juré  de  nous  perfécuter  ,  même  après  fa  mort. 
LÉANDRE. 
Ah  !  c'eft  le  nom  de  fon  fécond  mari  qui  m*a  trompé  ,  & 
elle  na'avoit  caché  toutes  Ïq^  aventures. 
JULIE. 
Quoi  !  me  voilà  féparée  de  vous  au  moment  où  Je  ne  pou» 
vois  plus  douter  d'être  unie  avec  vous  pour  jamais!... 

LÉANDRE. 
Je  ne  faurois  furvivre  à  mon  malheur  ;   il  faut  que  je  me 
puniflTe  de  la  faute  que  j'ai  faite. 

JULIE  ,  U  retenant. 
Ah  ,   Léandre  I  quel  eft  votre  deffein  ? 

LÉANDRE. 

D'expirer  à  vos  yeux. 

CRISPTN. 

Quand  vous  vous  tuerez  ,  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins. 

NÉRINE. 
Voilà  un  obftacle  que  je  n'aurois  jamais  prévu. 

LÉANDRE. 
Par  quels  détours  la  fortune  m'a  conduit  dans  le  précipice  ! 

CRISPIN. 
Oui  ,  la  fortune,  par  fa  malignité  ,  fait  voir  dans  cette  oc- 
cafion...  qu'elle  eft  femme.  Un  maudit  caprice  la  gouverne, 
&  la  noirceur  de  fon  influence  produit  des  événem'ens  bizar- 
res ,  qui  ,  joints  aux  afpeds  d'une  étoile  infernale,  vous  font 
époufer  de  vieilles  femmes  qui  font  mères  de  vos  MaîtreiTes , 
&  vous  conduifent  par-là  dans  un  gouffre  profond  qui...  Par 
ma  foi ,  je  m'y  perds. 

LÉANDRE  ,  revenant  de  fa  rêverie. 
Pour  me  venger  de  rohi'tacle  qu'une  indigne  mère  fait  naître 
à  notre  bonheur,  je  préter.ds  faire  pour  vous  ce  qui  la  défef- 
péreroit  ,   fi  elle  vivoit  encore.    Je  veux  ,   en   nous  féparant 
pour  jamais,  vous  donner  tour  le  bien  qu'elle  m'a  laiffé. 
JULIE. 
Je  n'en  veux  point ,  pui.que  je  ne  puis  ôrre  à  vous.  Quelles 
richeCTes  me  faut-il  ,  Léandre  ,  pour  palier  le  relte  de  ma  vie 
dans  un  Couvent  ? 
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LÉANDRE. 
Adieu  ;  je  m'en  vais  en  des  lieux  où  je  trouverai  tant  de 
périls  ,  que  je  ne  regretterai  pas  long-temps  la  perte  irrépa- 
rable  que  je  fais. 


SCENE     X. 

LYSIMON,  JULIE,  LÉANDRE,  NÉRINE,  CRISPIN. 

El  LYSIMON. 

-H  bien  !  qu'eil-ce  ,  mes  enfans  ?  Vous  voilà  au  comble  de 
votre  joie.  Vous  ferez  mariés  fans  nul  obftacle  ,  &  fans  quç 
perfonne  s'en  afflige  ;  car  je  me  rends  à  la  raifon  :  je  confens 
volontiers  au  bonheur  de  Léandre  ,  ôç  je  viens  de  raccpra- 
inoder  mon  fils  avec  Angélique. 
\  JULIE. 

Ab  ,  Monfieur!  fi  vous  faviez... 

LÉANDRE. 
Non  ,  je  n'en  puis  revenir. 

NÉRINE. 
Ni  moi  non  plus*  Quelle  aventure  diabolique! 

CRISPIN  ,  frappant  du  pied. 
Quel  maudit  contre-ierops  ! 

LYSIMON. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Julie  pleure  ,  Léandre  fe  défefpere  , 
Nérine  jure  ,  &  ce  garçon-là  ne  fc  poflfede  pas. 
CRISPIN. 
Le  moyen  de  ne  pas  enrager!  Nous  étions  venus  chez  vous, 
mon  maître  ôc  moi ,   pour  y  prendre  une  femme, 
LYSIMON. 
Eh  bien  ) 

CRISPIN. 
Eh  bien  ,  j'ai  trouvé  ma  Maîtreffe  mariée,  &  Monfieur  fe 
trouve  veuf  de  la  mère  de  fa  Maîrrefle. 
LYSIMON. 
Il  eft  veuf  de  la  mère  de  Julie  !  Et  comment  cela  fe  peut-il? 

CRISPIN. 
Cela  fe  peut ,  psrce  qu'il  l'a  époufée  ,  &  qu'elle  eft  morte. 

LYSIMON  ,  à  Léandre. 
Parbleu,  fî  cela  efl ,  vous  êtes  un  grand  étourdi.  Commejit 
dîablt  avez-vous  pu  faire  un  coup  comme  celui-là? 
LÉANDRE. 
C'efl  une  fuite  d'aventures  qu'il  faudra  vous  conter  ;  mais 
foytz  îv^x  que  tout  autre  que  moi  feroit  tombé  dans  le  même 
ini:onvéniçnt. 
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LYSIVCN. 
Fnrrons  là-f^edin*  pour  éclaircir   les  circonf^anees  de  cet 
événement  ;   il  me  paroîr  incroyable. 


u.»mw 


SCENE     XI. 

C  R  I  s  P  1   N  ,     N  É  R   I  N  E, 

QNÉrxlNE. 
UE  je  les  plains!  Ils  me  font  pitiç ,  les  pauvres  enfans. 
CRISPIN. 
Ft  à  moi  auiïi.    Il  y  a  pourtant  quelque  chofe  d'agréable 
pour  moi  dans  cette  aventure     Léandre  eu  auiTi  m.ilheureujç 
que  je  le   fuis     nous  nous  dcfelptrerons   de  compagnie  ,  ÔC 
nous  pleurerons  tant  eniemble,  qu'à  la  fin  nous  n'aurons  plus 
la  force  de  nous  affliger. 

NÉRÎNE. 
Comment  ?  vous  mourrez  ? 

CRISPIN. 
Non  ,  nous  nous  confolerons. 

Ni-:R1ME. 
Ah,  traître!  tu  m'oubiierss  donc? 

CKISPIN. 
Ma  foi  )  veux-tu  qne  ja  te  dife  ,  j'ai  peur  que  ton  mari  ne 
vive  trop  long-temps  ,  &  il  faut  que  je  fa(Te  une  fin.  Je  fuis 
déjà  fi  fou  d'afflicftion  î  Vois-ru  ,  chacun  a  fon  tempérament  : 
les  uns  font  propres  à  s'abreuver  de  larmes  ,  Si,^  ïc  nourrir 
de  lamentations  ;  pour  moi  ,  cela  rae  fait  maigrir.  La  joie  eft 
mon  aliment.  Depuis  que  ie  fais  que  tu  es  marie'e  ,  j'ai  fait 
mon  pollîble  pour  mourir  de  douleur.  Tiens,  mon  enfant,  je 
ne  m'en  porte  que  mieux,  j'en  enrage;  mais  ce  n'eft  pas  ma 
faute  fî  je  fuis  fait  pour  vivre. 

NÉRINE. 
Oui  !  tu  le  prends  fur  ce  ton-là?    Oh  bien  ,  puifque  tu  as  fi 
peu  de  délicatefle,  je  fais  bien  qui  j'aimerai  pour  me  ver.ger 
de  toi. 

CRISPIM. 


NÉRINE. 


Et  qui  aimeras-tu  ? 

J'aimerai  Pafquin. 

CRISPIN. 

Je  t'en  défie  ;  il  eft  ton  ma.i.  Mais  laifTons  tout  ceh.  Nous 
allons  nous  quitter  pour  long-temps  ;  car  mon  Maître  va  par- 
tir tout-à-l'heure.  De  quelle  manière  veux-tu  que  nous  nous 
féparions?  Entre  gens  fenfés  qui  s'aiment  tendrement  ;  il  y  a 
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une  certaine  façon  de  prendre  congé  l'un  de  l'autre  ,  qui  ne 
laHfe  que  d'agréables  idées.  Ces  adieux...  tu  m'entends  bien  , 
te  vengeroient  de  Ja  jaloufie  de  Pafquin  ,  6c  nnoi  du  chagrin 
que  j'ai  de  Je  voir  ton  mari.  D'ailleurs,  tu  te  fouviens  du 
marché  que  nous  avons  fait  ;  ce  feroient  des  arrhes  que  tu  me 
donnerois  ,  &  après  le  tour  que  tu  m'as  joué,  ma  chère  ,  il 
eiî  bon  qu*en  pariant  j'aie  mes  fûretés. 
NÉRINE. 
Merci  de  ma  vie  ,  pour  qui  me  prends-tu? 

CRISPIN. 
Et  mais  je  te  prends...  Je  te  prends  pour  une  femme. 

NÉRINE. 
Va  ,   traître  ,   après  une  pareille  propofition  ,  je  te  verrai 
partir  fans  regrec. 

CRISPIN, 
Après  un  pareil  refus ,  ton  abfence  ne  me  tuera  pas. 

NÉRINE. 
Je  vais  chercher  mon  mari  ,  &  me  raccoaimoder  avec  lui. 

CRISPIN. 
Et  moi  ie  vais  faire  autant  de  Maîtreffes  que  je  trouverai 
«le  jolies  foubrettes. 

Fin  du  quatrième  Acîc, 


ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

VALERE,      PASQUIN. 

FVALERE. 
UT-IL  jamais  un  homme  plus  malheureux  que  moi  ! 
PASQUIN. 
A-t-on  jamais  vu  un  mari  plus  marryrifé  que  je  le  fuisî 

VALERE. 
Un  obftacJe  imprévu  détruit  tous  les  engaf!;emens  de  Julie 
avec  mon  rival  ;  je  l'ignore,   5c  on  m'ôce  le  moyen  d'en  pro- 
fiter en  me  racconsmodani  avec  Angélique, 
PASQUIN. 
Je  veux  battre  ma  fecnme  ,  c'étoit  le  droit  ou  jeu.   Je  n'en 
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fais  rien  de  peur  de  re'clat.  Je  veux  ruer  mon  fuccefleur  pré» 
niaturé  ,  je  fuis  poltron  comme  un  lièvre. 

VALERE  ,   rêvant  toujours. 
Que  ferai-je  ?  Si  je  détourne  Julie  du  deliein  qu'elle  a  d'aller 
au  Couvent  ,   je  vais  m'attirer  un  nouvel  orage.    Mon  père, 
Angélique  ,  la  Comtefle  ,   me  tomberont  fur  les  bras. 
PASQUIN. 
Quel   parti  prendre   avec   une   femme  auOî  fragile  que  la 
mienne  ?  Si  je  me  fépare  ,  on  va  me  turlupiner.    Si  je  la  bats 
tout  mon  fou  ,  je  la  tuerai  ;  li  je  la  tue  ,  je  ferai  pendu. 
VALERE. 
Que  me  confeilles-tu  ,  Pafquin  ? 

PASQUIN. 
Que  me  confeillez-vous,  Monfieur  ? 
VALERE.    - 
Hem  ?   ne  m'entends-tu  pas  ? 

PASQUIN. 

De  qui  parlez-vous  ? 

VALERE. 
Je  parle  de  Julie. 

PASQUIN. 
Et  moi  de  ma  femme. 

VALERE. 
Pefte  foit  du  maraut  !  Je  fuis  dans  une  étrange  perplexité. 

PASQUIN. 
Mon  front  eft  furieufement  endommage. 

VALERE. 
Ah  !  m'y  voici.   Sais-tu  ce  que  j'ai  réfolu  ? 

PASQUIN. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

VALERE. 
De  faire  une  chofe  prefque  impoffible.    De  dégoûter  An* 
gélique  de  moi. 

PASQUIN. 

Je  vous  réponds  du  fuccès.   Vous  n'avez  plus  befoin  de  mes 
confeils  ,  &  je  me  retire  avec  votre  permiffion. 
VALERE. 
Où  vas-tu  ? 

PASQUIN. 
Je  vais  faire  un  petit  tour  à  ma  femme.    Ce  marouffle  de 
Crifpin  eft  toujours  autour  d'elle. 
VALERE. 
Demeure ,  je  veux  que  tu  fois  témoin  de  la  manière  dont 
tout  ceci  va  fe  palier. 
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Mais  (î  après  que  vous  aurez  rompu  avec  Angélique,  Julie 
«'avife  de  refaler  votre  main  ? 

VALERE. 
Le  fat!  Veux-tu  ga2;er  que  des  la  première  converfation  je 
vais  la  mettre  en   train   de  m'cpuuier  •:  Ln   tout   cas,    j'amai 
toujours  Angélique  à  ma  dilpojuion.    J'ai  lur  elle  un  afcen- 
danr  qu'elle  ne  lauroic  vaincre. 

PASQUIN. 
Prenez  garde  de  vous  tromper. 

VALEaE. 
Oh,  tais-toi  >  ie  te  prie. 

PASQUIN. 
Vous  n*aurez  ni  l'une  ni  l'autre ,  c'eft  moi  qui  vous  le  prédis. 

VALERË. 
Ni  l'une  ni  l'autre  ".   Veux-tu  que  je  les  époufe  routes  deux  ? 
J'en  viendrai  à  bout  quand  ii  me  plaira, 
FAS-^UIN. 
Je  vois  bien  que  tous  i-s  Galcons  ne  viennent  pas  de  la 
Garonne.  Voici  Angélique 

VALERE. 
Aide-moi ,  je  te  prie  j  à  a)'en  faire  haïr. 

PASQUIN. 
LaifTez-moi  faire. 


îia&BWaBSBBEBSSSSCa^l 


SCENE    IL 

ANGÉLIQUE,    VALERE,    PASQUIN. 

J  ANGÉLIQUE. 

E  VOUS  cherche  ,  Valere.  Pendant  que  ma  mère  eft  en  Ville, 
je  fuis  bien  aifcr  de  m'expliquer  avec  vous.  Comme  je  vous 
ai  pardonné  facilement  l'oiî'enfe  que  vous  m*avez  fi»ite  aujour- 
d'hui ,  je  crains  que  vous  n'abulîez  de  mes  bontés,  5c  que 
vous  ne  me  donniez  quelque  nouveau  fujet  de  me  plaindre. 
Nous  fomraes  fur  le  poinr  de  nous  engager  l'un  à  l'autre  pour 
jamais.  Cela  mérite  réflexion. 

PASQUÎN. 
Ma  foi,  Mademoifelle,  fi  j'étois  à  votre  place,  j'y  penfe- 
rois  à  deux  fois,  avant  que  d'époufer  un  joli  homme  coaime 
mon  Maître.  Ces  Meilleurs  les  jolis  hommes  font  fi  mauvais 
maris  !  C'efl:  ce  que  ma  fenime  me  reproche  tous  les  jours  à 
moi  qui  vous  parle. 

ANGÉLIQUE. 
Que  dites-vous  à  cela  Vaicrc  ?   Parions  à   cœur  ouvert. 

Votre 
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Votre  retour  vers  moi  eil-il  bien  fincere?  L'obftacle  qui  fé 
préfente  au  bonheur  de  Léandre  ne  fait-il  point  renaître  vos 
efpérances  ?  N'allez-vous  point  me  facrjfier  une  féconde  fois 
à  Julie  ? 

PASQUIN  ,   bas. 
Je  vous  confeille  en  ami  de  ne  plus  fonger  à  ce  vilain-là» 

ANGÉLIQUE, 
Vous  ne  dites  rien  ,   Valere  ? 

VALERE. 
Ne  me  faites  point  expliquer  ,  je  vous  en  conjure.  VoUS 
m'accableriez  de  reproches  ,  vous  me  brouilleriez  avec  mon 
père  ,  vous  pre'viendriez  Julie  contre  moi  ;  &  j'aime  mieux 
vous  être  fidèle ,  &  remplir  tous  nos  engagemcns  ,  que  dé 
céder  au  penchant  qui  m'entraîne  malgré  moi. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  pouvez  le  fuivre  ,  je  ne  m'y  oppofe  point.   Tant  que 
je  ne  vous  ai  pas  connu ,  je  me  fuis  fenti  de  l'inclination  pour 
vous  ;  je  vous  connois,   je  ne  vous  aime  plus. 

PASQUIN. 

Cela  eft  net. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  avez  même  perdu  mon  eftime  ;   ainfi  ne  craignez  au- 
cun rerour  de  tendrelTe  de  ma  part.    Pour  des  reproches  ,  que 
votre  vanité  ne  fe  flatte  point  d'en  recetoir  ,  puifqu'il  cfl  fûc 
que  je  vous  perds  fans  regret. 

PASQUIN. 
Ma  foi,  votre  afcendant  commence  à  bailTeri 

ANGÉLIQUE. 

Après  cela  ,  vous  jugerez  aifément  que  je  me  confolerai  (î 
parfaitement  ,  que  j'oublierai  même  jufqu'à  votre  nom. 

PASQUIN,  à  Valere. 
Vous  n'aurez  point  de  peine  à  vous  défaire  de  cette  fille-là» 

VALEkE. 
Tais-toi. 

ANGÉLIQUE. 
A  l'égard  de  votre  père,  loin  de  vous  brouiller  avec  lui , 
Je  vais  lui  dire  que  c'eft  moi  qui  romps  nos  engagemens,   & 
que  s'il  veut  me  faire  un  plaidr  fenfible  ,  il  vous  unira  pour 
jamais  avec  Julie. 

VALERE. 
Ah  ,  parbleu  ,  puifqae  vous  le  fouhaitez  fi  pafîionnémsnr^ 
je  vous  réponds  que  dans  peu  vous  aurez  fatisfadlion, 
PASQUIN. 
Oui,  nous  vous  prions  de  la  noce.  Y  danferez-vou«? 
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ANGÉLIQUE. 

Très-volontiers. 

PASQUIN. 
Le  brave  cœur  que  voilà  ! 


» 
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lA    COMTESSE,    ANGÉLIQUE,   VALERE^ 
PASQUIN. 

A  LA  COMTESSE. 

LIONS  ,  ma  fille  ,  réjouiffez-vous  avec  moi. 
ANGÉLIQUE. 
It  de  quoi ,  Madame  ? 

LA  COMTESSE. 
Rc'jouiffez-vous ,  vous  dis-je,   j'apporte  une  grande  no».»» 
▼elle. 

ANGÉLIQUE. 
J*en  ai  une  aufîî  à  vous  apprendre. 

LA  COMTESSE  ,  d  Vahrc  qui  veut  s* en  aller. 
Demeurez,  Valere  ;  ce  que  je  vais  dire  vous  regarde  aufÇ^f 
bien  que  ma  fille.   J'ai  gagné  mon  procès. 
ANGÉLIQUE. 
Votre  procès  ? 

LA  COMTESSE. 
Oui  ,  mon  enfant  ;  vous  êtes  plus  riche  aujourd'hui  de 
quinze  mille  livres  de  rente  ,  &  vous  vous  trouvez  préfente- 
lïient  la  plus  confidérable  héritière  de  la  Province,  Il  fe  pré- 
fente un  parti  pour  vous  auiïî  diftingué  par  le  bien  que  par  Is^ 
naiffance.  Monfieur  vous  a  fait  un  affront  que  j'avois  fur  Je 
coeur.  Je  ferois  indigne  de  ma  race  lî  je  ne  m*en  vengeois 
pas.  Je  ne  veux  plus  que  vous  l'époufiez,  &  je  prétends  que 
vous  acceptiez  le  parti  que  Ton  vient  de  m*offrir  dans  ce 
moment. 

ANGÉLIQUE.     ' 
Vous  difpoferez  toujours  de  ma  main  &  de  mon  cœur;  Jç 
fuis  prête  à  fuivre  le  choix  que  vous  me  propofez. 
LA   COMTESSE. 
Vons  me  charmez.  Je  ne  croyois  pas  vous  trouver  fî  rai-» 
fonnable.    Vous  pouvez  prendre  votre  parti  ,    Moniieur;  es 
tnatin  vous  n'étiez  pas  en  humeur  d'aimer  ma  fille  ,  &  ce  foir 
je  ne  fuis  pas  en  humeur  de  vous  la  donner  ;  mais  Julie  vous 
dédommagera  bien  agréablement  ;  &  comme  elle  ne  peut  plu^ 
époufer  Léaodre  ,  elle  fera  trop  hgureufe  de  vous  ayoî^^. 
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ANGÉLIQUE. 
Adieu  ,  Monfîeur,  vous  ne  me  verrez  plus;  une  autre  va 
vous  poffeder.    Je  vous  félicite   de  votre  bonheur;  mais  je 
crois  que  je  fuis  encore  plus  hcureufe  que  vous. 


SCENE     IV. 

VALERE,     PASQUIN. 

CPASQUIN  ,  à  part. 
'EST  bien  fait.   Si  toutes  les  femmes  e'toient  auffi  fenfe'es 
qu'Angélique  ,   la   fade  engeance   des  petits   Maîtres  fcioic 
bientôt  détruite. 

VALERE  ,  fortant  de  fa  rêverie, 
Pafquin  ,   que  dis-tu  de  ce  gui  vient  de  fe  paiïer  > 

PASQUIN. 
Mais  je  dis  que  vous  vouliez  donner  congé  ,  &  qu'on  vous 
a  donné  le  vôtre. 

VALERE. 
Je  t'avoue  que  je  fuis  piqué  ;  &  fi  je  ne  comptois  pas  fur 
IuIiCm.. 

PASQUIN. 

N'y  comptez  pas  fi  abfolumenr. 
VALERE. 

Oh,  je  l'épouferai  ,  je  t'en  réponds.  Au  fond,  elle  com- 
mençoit  à  m'aimer  quand  Léandre  eft  arrivé  céans.  Il  eft  venu 
bien  à  propos  pour  ranimer  la  fidélité  chacellante  de  fa 
Maîtreffe.  La  voici.  La  manière  dont  elle  va  recevoir  ma 
propofition  te  fera  voir  que  je  ne  me  flatte  point ,  ÔC  me 
confolera  du  petit  chagrin  que  je  viens  d'elTuyer. 


SCENE     V, 

JULIE,   NÉRINE,    VALERE,  PASQUIN. 

N  JULIE  ,  â  Nérine, 

ON- ,  je  ne  veux  plus  voir  Léandre.  Qu'il  prenne  congé 
de  mon  oncle  quand  il  fera  de  retour  ,  mais  qu'il  ne  vienne 
pas  me  faire  fes  adieux;  c'eft  gn  cruel  moment  que  nous 
devons  éviter  l'un  &  l'autre. 

VALERE,  à  Pafquin, 
Elle  ne  veut  plus  le  voir  ,  Pafquin  :  mes  affaires  vont  biea. 

NÉRINE,   à  Julie. 
Ce  n'eft  point  pour  vous  attrifter  qu'il  demande  à  vous 
l^arler;  il  ne  veut  que  vous  détourner  de  la  réfolution  où 
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vous  êtes  de  vous  renfermer  pour  toujours  dans  un  Couvent. 
Il  eil  au  délefpoir  de  le  voir  la  caufe  d'un  detTein  fi  tragique. 
VALERE. 
Qu'il  ne  fe  défoie  point ,  on  retiendra  Mademoifelle. 

JULIE. 
Ah  î  c'efl:  vou5 ,  Valere;  je  fuis  bien  aife  de  vous  trouver 
ici  :  j'ai  quelque  chofe  à  vous  dire. 
VALERE. 
J'ai  auflî  des  propofitions  à  vous  faire.  (  à  Fàfquin.')  Elle 
me  prévient ,  coipme  tu  vois. 

NÉRINE,   à  Valere. 
Aidez-moi  ,  je  vous  prie  ,  à  la  détourner  de  la  fantaifie 
qu'elle  s'efl  mife  en  tête. 

VALERE. 
Si  Mademoifelle  veut  bien  m'écouter  un  moment... 

JULIE. 
Vous  perdrez  votre  Rhétorique  ,    Monfieur,  je   ne  chan- 
gerai point  de  réfolution ,  &  je  vous  cherchois  pour  vous  en 
avertir. 

PASQUIN  ,  à  Valere. 
Oh  oh  !   cela  n'eft  pas  fi  prévenant  que  vous  le  difiez. 

VALERE. 
Le  fot  !  Quoi!  férieufement ,  ma  Reine,  vous  voulez  aller 
au  Couvent  ? 

JULIE. 
Oui  ,  Monfieur,  mon  parti  eft  pris. 

NÉRINE. 

Vous  allez  faire  une  fottife.  Dans  la  retraite  que  vous  choî- 
fîrez  ,  vous  porterez  le  cœur  d'une  ftlle.  Dans  ce  cœur,  il  y  a 
toujours  un  levain  d'inconftance  &  de  légèreté  :  ce,Jevain 
corrompra  toutes  vos  réfolutions.  Il  y  fera  naître  l'ennui  de 
la  folitude  ,  le  regret  d'avoir  quitté'le  monde  ,  &  le  defir 
violent  de  le  revoir.  Vous  avez. aimé  Léandre  de  bonne  foi; 
il  devoît  être  votre  mari;  un  o  bflacle  imprévu  s'y  oppofe  ; 
&  parce  qu'il  a  fait  la  fottife  d'époufer  votre  mère,  il  faudra 
que  vous  faiïîez  la  folie  de  mourir  fille  ?  Un  homme  el>-ii  d'un 
il  grand  prix  ,  qu'il  faille  renoncer  à  tout  quand  on  le  perd  ? 
Mort  de  ma  vie,  c'eft  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  ,  fi  toute 
l'efpece  avoit  manqué. 

JULIE. 

Que  tu  es  folle  ,   Nérine  ! 

NÉRINE. 
Ma  foi  ,  c'eft  vous  qui  perdez  l'efprit.  Regardez  nos  Jeunes 
\euves ,  vont-elles  le  cloîtrer?  s'enterrent-elles  toutes  vives  > 
|.iles  fe  défefperent;  elles  s'arrachent  les  cheveux,  elles  foat 
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ferment  de  renoncer  à  tous  les  hommes.  Oa  ne  s'étonne  point 
de  cela  ,  c'eft  le  cérémonial.  Malgré  tout  ce  fracas  leur  dou- 
leur finit  avec  le  deuil ,  &  quelque  joli  vivant  les  confole 
de  la  perre  du  défunt.  Suivez  leur  exemple  ;  vous  êtes  veuve  , 
ou  quelque  chofe  d'approchant;  pleurez,  dcfefperez-vous , 
peftez  contre  le  fort ,  mais  laiffez  faire  le  refte  à  votre  cœur: 
il  vous  avertira  quand  il  fera  temps  de  recevoir  de  la  conlo- 

lation. 

VALERE. 

C'eft  moi  qui  le  ferai  parler. 

JULIE. 

Vous ,  Monfieur? 

VALERE.  .      ,^    A  1, 

Et  plutôt  que  vous  ne  vous  l'imaginez.    Mais  dépêchez- 
vous ,  je  vous  prie,   &  abrégeons  le  cérémonial. 
JULIE. 

Je  ne  veux  point  faire  ici  la.précieufe.  J'ofe  dire  cepen- 
dant que  je  ne  voulois  un  mari  que  pour  l'aimer  &  pour  en 
être  aimée.  Léandre  eft  le  feul  qui  m'ait  flattée  de  1  efperance 
d'un  pareil  bonheur.  Pour  vous ,  Monfieur  qui  vous  piquez 
d'être  de  ces  jeunes  gens  à  la  mode,  qui  fe  fignalent  chaque 
iour  par  de  nouvelles  extravagances  ,  &  qui  rendent  leurs 
noms  célèbres  à  force  de  ridicule  ,  je  fuis  votre  très-humble 
fervante.  Je  m'aime  trop  pour  me  mettre  à  la  difcretion  de 
pareils  perfonnages  ;  &  l'ennui  de  la  plus  cruelle  folitude  me 
paroîtra  mille  fois  plus  fupportable  ,  que  de  partager  vos  in- 
clinations avec  les  originaux  que  vous  copiez  ,  &  avec  toutes 
les  fameufes  coquettes  de  Paris. 

PASQUIN. 

Cette  fille-là  ne  me   paroît  point  dans  le  train  de  vous 

époufer. 
^  VALERE. 

Ecoutez,  Mademoifelle  ,  je  vous  parle  encore  en  ami.  Con- 
fidérez  bien  ce  que  vous  refufez. 
JULIE. 
Allez  ,  volage ,  allez  rougir  aux  pieds  d'Angélique  de  votre 
inconiiance  6c  de  votre  perfidie. 

VALERE. 
Eft-ce  là  tout  ce  que  vous  avez  à  me  dire  ? 

JULIE. 
Oui  ,  &  i'ai  honte  même  de  vous  avoir  écouté. 

VALERE. 
Et  moi  je  rougis  d'avoir  eu  tant  de  foibleffe.    Oh ,  palfan- 
bleu  ,  nous  verrons  fi  vous  ferez  toujours  fi  fiere.   Dans  huit 
jours,  dans  vingt-quatre  heures,  vous  vous   repentirez  de 
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«n'avoir  rebuté;  mais  il  ne  fera  plus  temps ,  je  vous  en  avertis; 
JULIE. 
C'eil  un  repentir  auquel  je  m'expofe  volontiers. 

VALERE. 
Je  me  retire  au  moins. 

JULIE. 
Dépêchez-vous, 

PASQUIN,  marquant  une.  ligne  avec  h  pied. 
Si  nous  paflTons  cela ,  vous  ne  nous  tenez  plus. 

VALERE. 
Adieu  ,  Mademoifelle. 

JULIE. 
Adieu  ,   Monfieur. 

VALERE  &  PASQUIN  ,  revenant  précipitamment, 
Avez-vous  fait  vos  réflexions  î 

JULIE. 

Oui. 

VALERE. 
Vous  perfiftez  dans  vos  refus  ? 

JULIE. 

Plus  que  jamais. 

VALERE. 
Cela  fuffit.    Vous  me  faites  pitié;  mais  je  ne  vouS  plains 
point. 


SCENE     V  L 

JULIE,  LÉ  ANDRE,  VALERE,  NÉRINE,  PASQUIN. 

A  VALERE,  à  Léandre. 

PPAREMMENT,  Monfieur,  que  vous  venez  confirmer 
MademoifeUe  dans  la  réfolution  où  elle  eft  de  fe  brouiller 
avec  tout  le  genre  humain  pour  l'amour  de  vous. 
LEANDRE. 
Comme  ce  n'eft  point  moi  du  tout  que  j'aimois  en  fa  per- 
fonne,  je  ne  fuis  point  flatté  d'une  pareille  réfolution,  &  je 
viens  conjurer  Julie,  pour  la  dernière  fois,  de  ne  me  point 
faire  un  pareil  facrifîce.  ' 

JULIE. 
Ne  nous  attendrifl^ons  point,  Léandre.    Je  vous  avois  or- 
donné de  ne  me  plus  voir  ;   &  je  vous  déclare  encore  une  fois 
que,  ne  pouvant  pas  vivre  pour  vous,  je  fais  ferment  de  ne 
»e  donner  à  pe^rfonnCo 
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PASQUIN  ,  à  Vaîerel 
Je  gage  que  vous  ne  les  épouferez  pas  toutes  deux. 

VALERE. 
Suis-moi,  Pafquin ,  je  fuis  outré;    je  crains  que  mon  perli 
ne  vienne  ,  &  je  ne  me  fens  pas  d'humeur  à  foufFrir  fes  ren 
proches. 

Il  r    f 

SCENE     FIL 

f  JULIE,  LÉ  ANDRE,   NÉRINE,   C:RISPIN; 

LÉANDRE  ,  à  Cri/pin, 


A 


.S-tu  tout  difpofc  pour  mon  départ  ? 
CRISPIN. 

Oui,  Monfîeur  ,  nos  chevaux  font  fellés  &  bridés;  mais  j(g 
ae  crois  pas  que  nous  devions  nous  preffer  de  partir. 
LÉANDRE. 
Et  fur  [quoi  crois-tu  cela  ? 

CRISPIN. 
Sur  une  converfation  que  je  viens  d'entendre, 

JULIE. 
Une  converfation  ! 

CRISPIN. 
Oui ,  Mademoifelle  ,  entre  le  Patron  du  logis  &  Moniïeuf 
votre  oncle  ,  qui  lui  contoit  des  chofes  merveilleufes  fur  vot;:j? 
/Tuiet.   Je  l'écoutois  fan»  être  apperçu. 

JULIE. 
De  quoi  i'agi0bit-il  donc? 

CRISPIN. 
Oh!  cela  va  bien  vous  furprendre.   Premièrement,  M©»-* 
fieur  votre  oncle  a  dit...  qu'il  étoit  votre  oncle. 
LÉANDRE. 
Te  inoqufis-tu  de  «ous  ? 

CRISPIN. 
Vous  platt-il  de  vous  taire  ? 

JULIE. 
Laiflez-le  parler, 

CRISPIN. 
Il  eft  donc  votre  oncle  ,  mais  votre  oncle  d'une  certaine 
façon  qui  fait  que  ,  pour  ainfi  dire...  V^ous  comprenez  bien. 
Parle  moyen  d'i  :;  Gre.nd  Seigneur  Italien  qui  s'etou  ^hâhli 
à  Paris ,  &  dont  il  étoit  i'Ecuyer...  Attendez  ,  je  n'y  fuis  plus. 
Pardonnez-moi,  m'y  voici.  Le  Seignem'  dont  je  vous  ai  parlé 
avoir  deux  fille«  ,  Tune  qui  étoit  mariée  ,  l'autre  qui  ne 
rétoit  pas.   Cç'de-  '^  '  étoii:  si^riés»,,  ayoic  uû  »^ri  ^  comme. 
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vous  le  jugez  bien  ;  mais  celle  qui  ne  l'étoit  pas ,  en  avoït  un 
fans  en  avoir;  &  parce  qu'elle  a  fu  plaire  à  Monfieur  votre 
oncle,  il  eft  arrivé  que  Monfieur  votre  oncle  &  Monfieur 
Votre  père  ont  fait  un  certain  mariage  fecret  qui  fait  que 
Madame  votre  tante  elt  devenue  Madame  votre  mère...  parce 
que  votre  première  mère  ,  qui  n'étoic  pas  votre  tante ,  eft 
venue  à  décéder  par  fon  trépas  ;  ôc  voilà  juilement  la  raifoa 
qui  fait  que  je  crois  que  nous  ne  devons  pas  partir. 
NÉRINE. 
Certes,  voilà  un  trait  d'hiftoire  bien  remarquable» 

CRISPIN. 
N*êtes-vous  pas  au  fait  préfentement  ? 

LÉANDRE. 
Je  veux  mourir  fî  je  comprends  un  mot  à  tout  ce  qu'il  a  dit. 

CRISPIN. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus.    11  y  a  un  diable  de  brouillamini 
dans  tout  cela  qui  m'a  penfé  faire  tourner  la  cervelle.   Mais 
tenez  ,  voici  ces  Meffieurs  qui  vont  vous  éclaircir. 


SCENE     VIIL 

LYSIMON,   LYCANDRE,   JULIE,    NÉRINÈ, 
LÉANDRE,    CRISPIN. 

R  LYSIMON  ,   d  Lycandre, 

lEN  ne  vous  empêche  déformais  de  rendre  la  chofe  au« 
ihentique. 

LYCANDRE. 
Ah  !  je  fuis  bien  aife  de  vous  trouver  enfemble. 

JULIE. 
Nous  n'y  ferons  pas  long-temps.    Nous  nous  parlons  pou? 
la   dernière   fois.    Vous  favez,   fans  doute,   le  malheur  qui 
nous  eft  arrivé, 

LYCANDRE. 
Oui,  je  le  fais.   On  m'a  tout  conté, 

LÉANDRE. 
Je  vous  attendoîs,  Monfieur,  pour  prendre  congé  devouSi 

JULIE  ,  fe  jetant  aux  genoux  de  Lycandre, 
Je  n'ai  plus  qu'une  grâce  à  vous  demander  ,  mon  Oncle, 
c'eit  de  ne  me  point  «ngager  avec  un  autre  ,  &  de  fouffrir  qu« 
je  me  retire  dans  un  Couvent. 

7  YCANDRE. 
Dans  un  Couvent  !  C'eft  ce  que  je  ne  fouffrîrai  point  ;   <Sc 
je  veux  que  vous  demeuriez  auprès  de  moi ,  pour  la   con- 
folation  de  ma  vieillelTe^ 

l^'ÉRINE* 
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NÉRINE. 
le  fefjpîre* 

LÉANDRE,  à  Lycandre, 
Je  vous  conjure  en  partant ,  Monfieur  ,  de  peffifter  dans 
cette  réfolution. 

LYCANDRE. 
J'y  perfifterai  ,  je  vous  en  réponds.  Je  ferai  bien  pis ,  caf 
je  prétends  la  marier? 

JULIE. 
Me  marier  ! 

lYGANDRE. 
Sans  doute  ,  &  dès  aujourd'hui. 

LÉANDRE. 
Ah  !  de  grâce  ,  ne  lui  faites  point  de  violence  fur  ce  fujec 
li  fu6fira..«. 

LYCANDRE. 
Je  vous  marierai  auflî ,  vous ,  qui  parlez. 

LÉANDRE. 
Moi ,  Monfieur  ? 

LYSIMON. 
Vous-même;  c'eft  une  affaire  que  nous  venons  de  conclure* 

NÉRINE. 
Ah  !  par  ma  foi  ,  je  devine  ce  que  c'eft.   On  va  donner  An- 
gélique  à   Léandre  ,    Ôc  Valere  époufera  ma  Maîtrefle  ;   cela 
n'eft  pas  mal  imaginé. 

JULIE. 
Si  ce  font  là  vos  intentions,  mon  oncle  ,  vous  me  mettez 
dans  la  néceflîté  d'être  ingrate,  &  j'aurai  le  malheur  de  vou* 
défobcir. 

LYCANDRE. 
Vous  ne  ferez  point  ingrate  ,  vous  ©béirez  ,  &  vous  ferfjs 
rayie  d'être  mariée. 

LÉANDRE. 
Quel  eft  donc  celui  que  vous  lui  deftinez  ? 

LYCANDRE. 
Vous. 

LÉANDRE. 
Moi  ? 

NÉRINE. 
En  voici  bien  d'une  autre. 

JULIE. 
J'épouferois  Léandre  ? 

LYCANDRE. 
Aimez-yous  mieux  aller  au  Couvent  >     . 
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JULIE. 

Non  vraiment,  mon  oncle;  mais  puis-je  devenir  la  femme 
de  mon  beau-pere  ? 

LYCANDRF. 
^Ilez,  raffurez-vous  ,  il  ne  l'ell  point, 

LÉANDRE. 
Jufte  Ciel  ! 

JULIE. 

Quoi  !  la  Baronne  de  Saint- Aubin  n'e'toit  point  ma  mereî 

LYCANDRE. 
Non  ,   puifque  vous  êtes  ma  fille. 

JULIE. 

Votre  fille  ! 

LYCANDRE. 

Oui  ,   ma   chère   Julie  ,    reconnoilTez    celui    qui    vous   a 
4onné  le  jour. 

JULIE. 
Ah  î  je  devois  vous  reconnoître  à  la  tendreffe  que  j'avois 
pour  vous ,  &  à  celle  dont  vous  m'avez  toujours  honorée. 
CRISPIN. 
Je  vous  le  difois  bien ,   moi ,  que  Monfieur  votre  oncle  6c 
Madame  votre  mère  avoienr  fait  un  mariage  fecret. 
LEANDRE. 
Je  n'ofe  croire  ce  que  j'entends ,  &  je  crains  de  me  tromper, 

LYCANDRE,  d  JulU, 
Nous  êtes  née  de  la  fille  du  Duc  de  Sorienio  ,  que  J'avois 
époufte  fecrétement  ,  qui  ell  morte  peu  de  jours  après  votre 
naiffance,  J'avois  tout  à  redouter  du  relientiment  de  ce  Sei- 
gneur &  du  frère  de  ma  femme  ,  qui  ne  m'auroient  jamais 
pardoané  ce  mariage.  C'eft  pourquoi  j'ai  toujours  pris  foin 
de  Je  cacher;  &  pour  y  réuifir ,  ie  vous  remis-entre  les  mains 
de  ma  beile-fœur  ,  qui,  de  concert  avec  moi,  vous  a  fait 
pafler  poor  fa  fille.  Le  Duc  eft  mort  ;  fon  fils  a  été  tué;  je 
p'ai  plus  rien  à  craindre ,  &  je  déclare  la  vérité, 

CRISPIN, 

Ne  voilà-t-il  pas ,  mot  pour  mot ,  ce  que  je  vous  avois  conté  J 

LÉANDRE, 

Monfieur,  ma  furprife  ,  ma  joie....  mon  benheur....  Je  ne 
faurois  parler. 

LYSIMCN. 
Allez  ,  cela  eil  plus  éloquent  que  tout  ce  que  vous  pourriez 
dire.    Nous  vous  entendons  de  fefte. 
LYCANDRE. 
Entrons ,  6c  enypyons  chercher  un  Notaire* 
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LYSIMON. 

Nous  ferons  deux  noces  à  la  fois;   celles  de  Julie  &  de 
téandre  ,   &  celles  de  Valere  6c  d'Angélique. 

■'■■■■■■■■  ■  ^T  ...  ,      limm 

SCENE     IX. 

LYSIMON,  LYCANDRE,  JULIE,  NÉRINE,  LÉANDRE, 
CRISPIN  ,  PASQUIN. 

JPASQUIN,  à  Lyfimon. 
E  viens  vous  apprendre  d'ctran2;es  nouvelles,  Monlieur» 

LYSIMON. 
Quoi  donc  ? 

PASQUIN. 
Monfieur  votre  iils  eft  parti. 

LYSIMON. 
II  eft  parti  !    Où  va-t-il  ? 

PASQUIN. 
Il  n'en  fait  rien,  ni  moi  non  plus.  Mais  défefpe'ré  d'avoir 
rompu  une  féconde  fois  avec  An<7élique  ,  pour  l'amour  de 
Mademoifelle  ,  qui  n'a  point  voulu  recevoir  fes  hommages, 
il  vient  de  me  dire  qu'il  s'en  alloit  fi  loin,  fi  loin,  que  vous 
n'entendriez  jamais  parler  de  lui. 

LYSIMON. 
Le  malheureux!   Je   fnis   fâché   que    cet  incident  trouble 
votre  joie  ;    mais  quelque  trilie  qu'il   foit  pour  moi ,    il  ne 
m'empêchera  peint  de  donner  tous  les  foins  nécellaires  aux 
préparatifs  du  mariage  que  vous  venez  de  conclure. 
LYCANDRE. 
Nous   vous  fommes   infiniment  redevables  ;   mais  ces  pré- 
paratifs  n'empêcheront  point  auifi   que   nous   ne   cherchions 
tous  les  moyens  pofiibles  de  remettre  Valere  dans  vos  bonnes 
grâces  &  dans  celles  d'Angélique. 
LYSIMON. 
Entrons.    J'y  donnerai  les  mains  de  tout  mon  cœur,  quoi- 
qu'il ne  le  mérite  pas. 


9  2  L'ObJlacle  imprévu  j 


SCENE     XI    &    dernière. 

CRISPIN,    NÉRINE,    PASQUIN. 

VCRISPIN. 
OILA  donc  mon  Maître  marié.  Pour  moi,  je  vais  cher- 
cher quelque  jolie  Grifette  ,  avec  qui  je  puiûTe  faire  fouche. 
Je  ferois  refponfable  devant  la  poitérité  ,  Ç\  je  laifTois  périr 
la  race  des  Crifpins.  Soyons  amis  ,  Pafquin  ,  je  te  laiffe  en 
poflTeffion  ,  &  je  te  promets  que  je  ne  chaiTerai  plus  fur  ton 
domaine. 

NÉRINE,   à  Pajquin, 
Si  tu  me  prometrois  de  n'être  plus  jaloux ,  je  ne  te  regar- 
derois  plus  comme  un  mari,  &  tu  en  ferois  mieux  traité. 
PASQUIN. 
Touche-là  ,    mon  enfant.    Je  vois  bien  que  dans  le  (îecle 
où  nous   lommes ,   quand    on   fait  tant  que  de   prendre  une 
femme  ,   il  faut  fe  réfoudre  à  devenir  commode. 

Fin  du  cinquicmc  &  dernier  Acle» 
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